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HISTOIRE 

GÉNÉRALE, PHYSIQUE ET CIVILE 

\ ' -J 

> *.**,'•■ 

DE L’EUROPE, 


DEPUIS LES^ DERNIÈRES ANNÉES DU CINQUIÈME SIÈCLE 
JUSQUE VERS LE MILIEU DU DIX-HUITIÈME. 


SUITE DE LA DIX-HUITIÈME ÉPOQUE. 

depuis i 3 oo JUSQUES en 1369.. - 


Un citoyen de Romej, né de parents obscurs, avait 
reçu de la nature une figure noble, des traits impo- 
sants, une éloquence vive, un génie vaste et une auda- 
cieuse intrépidité: il se nommait Nicolas Gabrini, dit 
Laurenzio , q t on l’avait surnommé Coca di Mienzo ou 
Rienzi. Sa tête était ardente; l’ambition entra avec force 
dans son. âme ; il résolut de s’élever par l’estime de ses 
concitoyens ; ses talents se ! développèrent avec rapidité. 
Les Romains désiraient de voirie siège apostolique, ré- 
tabli dans leur ville, ÿ faire affluer de nouveau les som- 
mes d’argent que l’on portait à Avignon; ils imaginèrent 
d’envoyer une députation au pape : ils choisirent Rieitai 
et le fameux Pétrarque; le pontife accueillit avec bonté 
les envoyés, mais refusa leurs prières. ■ ’ 

Rienzi revint à Rome avec de nouvelles idées; ses 
connaissances s’étaient accrues ; ses plans s’étaient éten- 
Tom. VIII. • i 


C 


Digitized by Google 



2 HISTOIRE DE L’f.UROPE. 

dus. Le refus du pape lui avait fait concevoir les plus 
grandes espérances ; il tâche de. les réaliser : il 11e néglige 
aucun moyen d’obtenir la faveur du peuple ; il se dé* 
clare le défenseur de ses droits contre ceux qui l’op- 
priment. Les Romains lui témoignent la plus grande 
confiance : ils le veulent pour leur chef; ils le choisis- 
sent pour leur gouverneur ; ils lui donnent le titre de 
tribun du peuple. Rienzi veut rendre à ce litre toute son 
ancienne splendeur, faire rentrer le peuple dans ses 
droits, rétablir l’antique république, et lui redonner le 
• sceptre de l’Italie. Les Gracques deviennent ses modèles ; 
il veut, comme ces fameux tribuns, délivrer ses conci- 
toyens ou périr. Les places de Rome retentissent des 
grands noms de république, de liberté, de justice, de 
paix. Les âmes s’exaltent ; les liaisons se forment ; les 
projets se fortifient ; le plan général se perfectionne; les 
mots sacrés de ralliement sont le bon état. Rienzi re- 
. double ses efforts pour préparer les esprits, exalter les 
imaginations, enflammer le courage. Lorsqu’il oroit voir 
arriver le moment favorable, il fait publier une pro- 
clamation ; il invite les citoyens à se trouver sans armes 
pendant la puit dans l’église du château Saint-Ange. O11 
y invoque avec solennité le secours du ciel ; ou y célébra 
plusieurs messes avec pompe. Le jour parai, t: on ne sort 
du temple que pour monter en foule au Capitole. A la 
vue de cet antique siège de la puissance romaine, Rienzi 
déploie trois étendards : sur l’un brillaient les symboles 
de la .liberté, sur l’autre ceux de la, justice, et sur le 
troisième ceux de la paix., Il promulgue, avec l’assenti- 
ment du peuple , les règlements nécessaires pour parve- 
nir au bon état ; il crée un nouveau conseil, qui pren,d 
le nom de chambre de la paix et de la justice; il ajoute 
les fonctions de censeur à celles que le peuple lui a con- 
férées, et on le proclame tribun-auguste, et libérateur 
de Rome. 


X ‘ V * . 
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Empressé de remplir ses fonctions censoriales, il chasse 
de la ville, à laquelle il veut rendre son ancienne force et 
«on ancienne splendeur, tous les malfaiteurs, tous les 
hommes corrompus, tous ceux dont les vices- ont perdu 
la réputation, tous les oppresseurs de sa patrie. On 
croit, suivant plusieurs historiens, voir renaître les 
beaux jours de la république ; bientôt il appelle aux 
armes les Romains qu’il veut rendre à la gloire. À la tête 
de guerriers qu’enflamment son génie, son art et ses 
exemples, il parcourt l’Italie : la terreur et le respect le 
précèdent; il commande la liberté, la justice et la paix; 
il dissipe les troupes rassemblées par les nobles conjurés 
contre lui; il force un grand nombre d’états italiens à se. 
liguer avec Rome pour le plus grand succès du bon 
état. Sa renommée s’étend jusques aux extrémités de 
l’Europe ; on recherche son alliance ; on redoute son 
inimitié. Le gouvernement- de Naples lui adressé des 
ministres, èt l’empereur lui-même lui envoie des am- 
bassadeur). 

Alors il ne veut plus mettre de bornes à la puissance 
de la république qu’il à relevée et qu’il gouverne; et, 
au norti de celte Rome qui créait, soutenait, renver- 
sait à son gré les rois de la terre , il cite avec une in- 
croyable 'fierté , devant lé tribunal' de' la- république, 
l’empereur Louis de Bavière, son compétiteur Charles 
de* Luxembourg, roi de Bohême, et tous les électeurs 
dq Pempire. 

Il était dans ce moment parvenu au faîte de sa puis- 
sante ; il ne sait pas s’y maintenir : il oublie que son 
pouvoir n’est fondé que sur l’enthousiasme qu’il a in- 
spiré au peuple romain ; il abuse de son autorité ; il" 
n’imite que trop les oppresseurs qu’il a détruits; if use 
de violences ; il exerce la tyrannie. Le prestige s’éva- 
nouit; il devient odieux'; sa puissance va s’écrouler.. 
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Il le sent; il n’espèèe pas de la recourrai' ; et, voulanl 
prévenir sa ruine par une retraite volontaire, il abdique, 
part pour Naples, prend un habit de pénitent, se ren- 
ferme dans Une solitude qù il ne vit qu’avec des ermites, 
et comme il avait tout perdu en perdant l’affection du 
peuple, la nouvelle république s’évanouit avec l’homme 
de génie qui l’avait créée , qui n’avait assuré sa durée par 
aucune loi fondamentale. 

(i548) Cependant Louis de, Bavière était mort au 
milieu de ses triomphes contre le roi de Bohême. Ce 
rpi avait espéré de remplacer son rival sans éprouver 
d’obstacle; mais on s’était indigné.de la formule d’absolu- 
tion qu’il avait offerte de lar part du pape , aux partisans 
de Louis : on crajgnait son avarice : on redoutait sa ven- 
geance ; plusieurs princes gfermaniques- voulurent lui 
opposer up rival. Henri de Virnebourg ^ancien électeur 
de Mayettce, Louis ï or , électeur de Brandebourg, l’é- 
lectenr Palatin , -et Éric, duc de Saxe-Éavenbourg , 
comme participant au suffrage électoral de Saxe, Ras- 
semblèrent à Lahnsteia, déclarèrent nulle l’élection de 
Charles, et nommèrent rqi des Romains Édouard III, 
roi d’Angleterre , beau-frère de Louis de Bavière , son 
vicaire général dans les Pays* Bas , et qui avait vnvoyé en 
Allemagne des Subsides considérable^ Cfelte pominalion 
déplut au parlement anglais ; Charles de Bohême gagna 
lajrçine d’Angleterre; les conseils^qu’elle donna à son 
man , l’obligation de défendre avec .toutes ses forces la 
Guyenne attaquée par Philippe de Valois , et la promesse 
que fit le' roi de Bohême de ne pas favoriser le roi de 
France, déterminèrent Édouard à refuser, le diadème 
impérial. 1 • ■ i 

Les électeurs qui lui avaient donné leurs suffrages les 
réunirent sur Frédéric-le Sévère, margrave de Misnîe, 
gendre de Louis de Bavière, , et arrière-petit-fils de 
l’empereur Frédéric II. Ce prince renonça à son élee- 


.Digitized by Google 


DIX-HUITIÈME ÉPOQUE. • 1 5oo — i56g. 5 

lion pour dix mille marcs d’argent que Charles lui en- 
voya. 

Les quatre électeurs jetèrent alors les yeux sur le 
comte Gonthier de Schwartzboûrg ; général habile, ami 
fidèle de Louis de Bavière, et -aussi renommé pour sa 
sagesse et ses vertus que pour sa bravoure héroïque : 
Gonthier voulut qu’on constatât juridiquement l’illéga- 
lité de l’élection de Charles , la vacance du trône , les 
droits des électeurs, accepta la couronne impériale, leva 
des trouves , entra dans Francfort , y fut solennellement 
intronisé et y investit , Henri de Virnebourg de l’arche- 
vêché de Mayence avec beaucoup d’appareil , 'et en lui 
remettant cinquante étendards. 

Charles fit décider par les électeurs et les princes de 
son parti qu’.un archevêque ou évêque déposé par le 
pape ïiè pouvait plus être considéré comme possesseur 
légitime de son siégé : mais tous ses efforts ne pouvant 
le délivrer d’un rival redoutable, il' allait peut-être se 
voir forcé à renoncer â l’empire. lorsque Gonthier.tomba 
dangereusement malade. Tout' l’éclat- du diadème dis- 
parut à ses yeUx affaiblis par lée àpprôches de la mort; 
il accepta pour sa famille vingt-deux mille marcs d’ar- 
gerU qu’on lui offrit, et abdiqua 1,’empirè au moment où 
il allait cesser de vi vre. ' * • -, ■ • 

• ' a— . • . V * ' 

Charles s’empressa de gagner les électeurs qui lui' ■ 
avaient été contraires; il épousa" la fille de Rodolphe H, . 
électeur Palatih , investit l’électeur de Brandebourg 
du comté de Tyl-ol, prodigua les trésors que sou pèro 
avait amoncelés, consentit à être élu une seconde fois-, 
réunit à Francfort les suffrages de tous les électeurs , et 
fut sacré de nouveau à Aix-la-Chapelle par l’électeur dé 
Cologne. . • . ' 

Paisible possesseur du sceptre de l’Allemagne , il éleva, 
avec le consentement de la diète de Pragué , an rang de 
duc et de prince du saint empire, les ducs slaves de Mec 
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klembourg qui avaient offert leurs états en fiefs de la 
couronne germanique; il conféra ou reconnut aux états 
de Bohême lp droit d’élire leur monarque à l’extinction 
de la maison régnante , et fonda à Prague une université 
sur le modèle de celle de Paris. Une peste horrible, ré- 
sultat trop naturel des gouvernements féodaux, de la 
police, des mœurs, de l’ignorance, des préjugés, des 
guerres, des dévastations, des famines de cette époque, 
venait de ravager Je nord de l’Europe; ce terrible fléau 
avait moissonné le tiers des habitants de la malheureuse 
Germanie. La secte barbare , connue sous le nom, de 
Flagellants, imagina dans son délire que lés juifs avaient 
empoisonné les fontaines , et que cet exécrable attentat 
avait produit lt» peste : elle entra en fureur contre ces 
infortunés. 1 ' Les peuples, rendus par leurs malheurs 
trop faibles à irriter , partagèrent les transports des 
Flagellants; le fanatisme les arma de ses poignards, et 
le sang des juifs inonda la Haute Allemagne, 

La peste avait aussi .dévasté l’Italie; la Toscane par- 
ticulièrement avait^té couverte de cadavres, et , suivant 
Bocace, cent mille personnes avaient péri dans Flo- 
rence, victimes du fléau funeste dont uiie administra- 
tipn éclairée aurait pu garantir les rives de l’Argo , et tant 
d’autres pays frappés de mort (i548). • - 

Quelques années auparavant, Robert, roi de Naples , 
avflit cessé de vivre; ses deux fils l’avaient précédé dans 
la tombé; le moins âgé des deux avait laissé deux filles, 
Jeanne et Marie. i Ce. fut Jeanne qui. monta sur le trône : 
jeûne, à peine âgée de dix-huit ans,- pleine de grâces, 
spirituelle, élevée avec. soin par le roi Robert, son aïeul , 
réunissant un grand nombre de connaissances, enjouée, 
aimant les plaisirs et néanmoins très-propre à conduire 
de grandes affairés, elle avait pour mari André „ fils 
puîné de Charobert , roi de Hongrie, prince mal élevé , 
sauvage, grossier, dépourvu d’agréments, d’esprit et 
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d’instruction. Jalouse d’exercer les droits de la royauté , 
elle laissait à peine le titre de roi à son époux : leur anti- 
pathie mutuelle devint bientôt d’autant plus grande / 
qu’ils reçurent l’un et l’autre des conseils perfides. Un 
dominicain hongrois nommé Robert, avait un grand ■, 

empire sur André, dont il ayait été précepteur ; Jeanne, ». 

malgré son esprit et km instruction , n’avait pas assez ' , 

de force dç caractère pour se dérober à l’ascendant d’une 
fameuse Ualanoise, qui de lavandière était devenue sa 
gouvernante : les grands se partagèrent entre la reine et 
le roi. Le parti de Jeanne l’emporta facilement sur celui 
d’André; ce triomphe fut suivi d’une horrible catastrcy- 
phe. Les' deux époux étaien t dans la ville d’ A verse ; la 
nuit était avancée; les èamériers du roi l’éveillent avec 
précipitation, lui disent qu’un grand tumulte s’est élèvé 
dans la ville, l’engagent à sortir fin la chambre de la 
reine : à peine André en a-t-d dépassé la porte que des 
assassins se précipitent sur lui.. On l’empêche dé crier; 
on passe un cordon autour de son cou; en le suspend 
à un balcon qui donmf sur le jardin; d’autres conjurés 
le tirent par les' pieds : il expire. Sa. nourrice accourt; les 
assassins prennent la fuite; le cadavre reste pendant deux 
jours étendu sur la terre sans que la .reine donne aucun 
ordre pour lé faire inhumer ni pouf faire poursuivre 
les auteurs de l’attentat : un pieux chanoine et la nour- 
rice éplorée relèvent seuls et pendant les ténèbres le 
corps du malheureux pripce, le portent dans une église, 
le déposent dans la tombe, et répandent en silence l’eau 
lustrale des chrétiens sur la pierre funéraire dont ils 
viennent de le couvrir.» . 

Les reproches les plus» graves s’élèvent cependant 
contre la reine : on no peut lui pardonner Rabandpn 
dans lequel ellç a laissé. le corps do son époux; ou l’ac- 
cuse d’avoir ordonné la mort de celui qu’elle détestait; 
on assure qu’elle a tissu de s$s propres mains le fatal cor- 
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don. L’indignation publique s’accroît, se répand , de- 
vient menaçante; Jeanne adresse aux' Florentins , ses 
alliés, In lettre suivante , que l’histoire a conservée : 
« C’est avec la plus Vive douleur et les yeux baignés 
» de larmes que je voua apprends l’assassinat horrible 
» commis dans la personne du roi mon époux lorsque 
» nous étions dans Averse. Il était descendu fort tard , 
» au moment où nous allions nous mettre aù lit, dans 
» un parc attenant au château, où il allaitfort souvent; 
» il y était seul suivant son usage, ne voulant écouter 
» aucun conseil par une imprudence de jeune homme , 
* ni prendre personne pour l’accompagner., En sortant 
>> il avait fermé la porte de la chambre où j’étais, et 
» où’, lassée de l’attendre, je m’étais endormie, lorsque 
d uné -damé hongroise qui avait été sa nourriee, in- 
» quiète de ne Le point!, voir- arriver, prend jq lumière 
» et se met à le chercher : elle le_ trouve sans vie au pied 
» d’un: mur; je ne puis vous dire et vous ne pouvez 
» vous imaginer q pelle fut mon affliction. Quoique 
» l’auteur -de 'cet -horrible attentat ait été cruellement 
»' puni , autant qu’on a' pir le savoir , cependant, eu 
» égard à l’atrocité du crime , la sévérité des peines 
» peut encore passer pour indulgence. L’auteur de ce 
» parricide , redoutant les supplices qui l’attendaient, 
- » a voulu, nouveau -Judas, les prévenir en se donnant 
» 'volontairement la mort; il a fait servir à l’exécution 
>v. dé son projet le ministère d’on valet qui n a pas en- 
yr core été découvert. - î». ■ •' * 

Lé soupçon plane toujours sur la tâte de Jçanue; son 
beau-frère Louis, roi de Hongrie, la croit coupable: 
il jure-de venger André. Lorsque ce malheureux prince 
avait snccombé sôus un parricide , Jeanne était enceinte; 
elle donné le jour à un . fils que Ton nomme Charles : 
l’évêque de jCavaillon le tient sur les fonts de baptême 
au nom du-papé; et presque en meme temps le pon- 
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life retranche de la société, par une huile, les coupables 
de l’assassinat d’André , ordonne que. leurs maisons 
soie'nt rasées, leurs biens confisqués, leurs vassaux dé- 
liés du serntent de fidélité. 

Cette bulle ne satisfait pas la vengeance du roi de Hon- 
grie : il .écrit au pape; il demande l’administration du 
royaume de Naples, et la tutelle desoju neveu; il veut 
que cet enfant, enlevé aux traitres qui l'environnent, 
soit élevé en Hongrie sous $6$ yeux - ; il exige .que le pro- , 
cês soit fait aux assassins 'de son frère hors du royaume 
de Naples.; il prie enfin le pontife de ne pas permettre 
que la reiné épouse son cousin Robert de Tarente, ni 
aucun autfe prince’du sang dont les prétentions puissént 
nuire aux droits de la maison d’A'njou-Hôngrie^ 

Le pape répond que. la reine, étant héritière dû 
royaume r ne. péqt être privée du droit de l’administrer 
avant d’être légalement convaincue du crime dont on 
l’aCcuse ; Renvoie à Naples ïe cardinal archevêque d’Em- 
brun; il lui ordonne d’informer contre lés assassins du 
feu, roi, La reine et ses ministres font naître tant d’ob- 
stacles contre cette enquête que le. cardinal y renonce, 
et se retire à Bénévent : le pontife charge- alors Bertrand 
de Baur, comte de Montescaglioso et grand justicier du 
royaume ,,d!jristruire le procès des meurtriers avec deux 
notables' choisis par les Napolitains; et-, par une lettre 
particulière, il lui ordonne de tenir l’information se- 
crète si la reine ou des princes du sang sont impliqués 
daps cette affaire , dont il sç réserve le jugement. 

Quatre parents de la-reine veulent détourner les pré- 
ventions qui pourraient s’élever contre eux ; ils font 
arrêter le sénéchal du palais , Raymond de Catane , accusé . 
d’avoir pris part à l’assassinat du roi. On fait subir aîi 
sénéchal -l’hqrrible supplice delà torture; il déclare, au 
milieu de la violence des tourments, qu’il a eu connais- 
sance du complot ; il nomme comme complices la fameuse 
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Calanoisé, son fils Robert de Cabane, comte d’Évoli , et 
sa fille' Sancia, comtesse de Morcon. Les trois prévenus 
sont arrêtés; et quel affreux mélange de barbarie, d’in- 
justice- et de cruauté ! c’est au milieu d’une place publi- 
que que la Cata noise , sori fils et sa' fille sont livrés aux 
bourreaux qui les torturent ; la place est entourée 
de palissades pour qu’on ne puisse pas entendre leurs 
dépositions; la Gatanoise déjà vieille expire au milieu 
des douleurs; son fils ëtsa fille, sont écorchés vifs; leurs 
corps sont jetés dans le feu ; le peuple furieux arrache 
du milieu des flammes des lambeaux de ces cadavres à 
demi cohsumés, et les traîne dans les rues* D’autres 
accusés sont conduits à la mort ; et , ce qui est le comble 
delà tyrannie ,( on les y mène un bâillon à la bouche: 

, le souprçon pèse plus que jamais sur la tête de Jeanne. 

Le r.oi -de Hongrie , qui désirait de s’emparer du 
royaixme de Naples bien plus encore que de "voir punir 
les meurtriers de son frèré, se ligue avec l’empereur 
Loqjs dé Bavière ( i346); envoie un grand nombre 
d’émissaires en Italie / y répand de fortes sommes, y 
obtient de nombreux partisans, y prépare la grande 
révolution qu’iLmédite. ■ . . 

Jeanne n’était pas seulement, accusée ‘d’avoir com- 
mandé le meurtre de son mari , mais-ertseore d’avoir eu, 
pendant la vie d’André , des Ijaisons trop étroites avec 
so» cousin le prince de Tarenle .-elle espère, an milieu 
des dangers qui l’environnent , se donneé un défenseur 
dont elle a besoin en s’unissant à Celui qu’élle aime; elle 
épouse- Louis ;de Tarente sans' attendre ni la fin de la 
première année de son veuvage , ni la dispense de 
Rome. • • - . - 

Son mariage hâte le départ de Louis de Hongrie; en 
Vain la reine lui écrit-elle pour se justifier du forfait 
dont on l’accuse et pour lui recommander le ‘jeune 
Charles son fils:' le roi de Hongrie arrive à Friuli, auprès 
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d’IIdiile^avec l’avant-garde de son armée; U est accueilli 
à Citadella par Jacques de Carrara , seigneur de Padoue , 
à Vicence et à Vérone par Martin et par Albert de L’Es- 
cale; il traverse les Apennins; il parvient à Ftdigno 
dans l’Ombrie ; un légat du pape lui défend , sous peine 
d’excommunication , de"s’e;mparer du royaume de Na- 
ples sans le consentement du pontife suprême. « Je 
» n’userai, lui répond le monarque , que des- droits que 
» m’ont transmis mes ancêtres; je rendrai à l’Église de 
» Rome l’hommage qui lui est dû; je ne crains pas 
» l’excommunication ; elle serait injuste. » Les troupes 
de Jeanne., commandées par le prince de Tarente, sont 
postées près de Capoue sur les hords du Vulturne. Le- 
roi de Hongrie ne tenté pas le passage du fleuve; il re- 
monte vers sa source; il parvient à Bénévent, et - - menace 
les, derrières de l’armée de la reine ; il a sous ses ordres 
six mille cavaliers et un grand nombre de fantassins : pres- 
que tqus les barons et des ambassadeurs de la ville de 
Naples viennent lui . rendre (hommage. Les troupes du 
prince de Tarente, effrayées dç leur position, abandon- 
nent sa bannière; la reine, qui s’était renfermée dans un 
des châteaux de la capitale, ne se croit plüs eh sûreté, 
pçend'la.fuite, s’embarque pendant la nuit sur une galère, 
vogue vers les côtes de la Provence, qui fui obéit , et entre 
dans le port de Nice. Le prince dç Tarente arrive à Na- 
ples , apprend le départ de la reine monte sur un petit 
bâtiment avec Nicolas Caraccioli de Florence , et’ va se 
réfugier dans la Maremine de Sienne ; le roi de Hongrie 
s’avance sans obstacle j la noblesse napolitaine vient au- - 
devant de lui jusques à Averse; cinq princes du siûig 
royal, Philippe et Robert,- frères de Louis de Tarente, 
Charles , duc de Duras , et ses deux frères Louis et Ro- 
bert reçoivent un sauf-conduit que le roi de Hongrie 
vient de. leur accorder à condition qu’ils n’aient pas 
trempé dans le meurtre du roi André: ils se rendent au- 
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près dû monarque , qui les accueille et les engage à 
s’asseoir à sa table. 

A peine le repas est-il terminé que le roi fait prendre 
les armes à ses guerriers ; il témoigne le désir de voir la 
galerie d’où le corps de son frère a été jeté dans le jardin; 
il va à la place où le cadavre d’André est resté si long- 
temps abandonné; les princes le suivent. Il accuse le 
duc de Duras du. parricide.: Charles veut en vain se justi- 
fier et implorer la -miséricorde de Louis; des Hongrois 
se jettent sur lui , et l’immolent à coups de sabre ; les au- 
tres princes sont renfermés dans le château d’ Averse et. 
envoyés ensuite en Hongrie. 

C’est après cet acte d’un atroce despotisme que Louis 
entre dans Naples armé de toutes pièces: on lui présente 
son neveu le jeune Charles; il le caresse, le crée duc de 
Calabre, et l’envoie en Hongrie, où il veut qu’il soit 
élevé. • * , . ' ■ , . . . * ' 

Il désire néanmoins en vain d’obtenir du pape l’in- 
vestiture du. royaume dont il vient de s’emparer sans y 
avoir aucun droit. La peste, qui' ravage presque toute 
l’Europe, parvient dans, le territoire de Naples; chaque 
jour un grand nombre de guerriers hongrois tombent 
victimes du funeste fléau ; Louis licèncie son armée, craint 
pour sa propre sûreté, nomme Cqnrad Lupo vice-roi du 
royaume , et va s’embarquer pour la^Hongrie à Barletta 
dans le golfe de Manfrédonia. ' 

• A peine, est-il parti que les nobles napolitains commen- 
cent, à regretter le gouvernement de Jeanne , sous lequel, 
disaient-ils, on avait vu régner l’abondance et les plai- 
sir. 

' Cette princesse avait été mal reçue dans son comté de 
Provence; les nobles provençaux la soupçonnaient de 
vouloir vendre ce comté à la France ; la maison de Baux 
soutenue par les mécontents, observe toutes ses démar- 
ches, s’oppose à toits ses projets, la retient comme pri- 
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sqnnière; l’intervention de Clément VI la rend à la li- 
berté. Son époux , le prince de Tarente , s’était embarqué 
à Pise , et s’était rendu à Avignon auprès du pontife su- 
prême ; Jeanne se liste d’aller l’y joindre ; la cour pontifi- 
cale dévient bientôt favorable à la reine; elle plaide 
elle-même sa cause devant le consistoire : son mariage 
avec son cousin est validé par une dispense quç le pape 
lui accoi'de. 

Elle ne songe plus alors qu’à recouvrer son royaume; 
elle veut, à quelque prix que ce soit, se procurer l’argent 
nécessaire pour l’expédition qu’elle médite; elle vend au 
pontife Avignon et son territoire, sur lesquels on avait si 
souvent contesté les droits que les papes disaient avoir 
depuis l’horrible croisade prêchée contre les Albigeois 
( 1 348 ) : elle les lui cède pour la sonune de quatre-vingt 
mille florins d’or; et Charles IV, roi des Romains, con- 
firme la cession de cq fief impérial dépendant de l’an- 
cien royaume d’Arles. 

Peu de temps après, Jeanne et son époux frètent dix 
galères génoises. Nicolas Acciaioli leur écrit que les 
barons napolitains sont disposés en leur faveur, et que 
le duc Garnier les attend avec douze cavaliers : ils par- 
tent pour Naples; on les y reçoit avec de grands hon- 
neurs; le roi Louis de Tarente s’empare des châteaux 
de la capitale , el de presque toutes les places du 
royaume. Il ne reste en quelque sorte aux Hongrois 
que Manfrédonia , le mont Saint-Ange , Ortona, le châ- 
teau de Noux, et quelques autres châteaux situés darts 
la Calabre ( i54g); mais le duc Garnier trahit le roi 
de Naples, il s’entend secrètement avec Conrad Lupo, 
vice-roi du monarque hongrois. Étienne, vayvode dé 
Transylvanie, vient joindre Conrad Lupo avec un 
corps de trois cents nobles transylvains. Les Hongrois 
reprennent plusieurs places du littoral de la province 
de Bari et quelques autres - villes. Averse se rend k 
Tom. VIII. 2 
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Jeurs armes, et ils s’avancent vers la capitale. Le bruit 
se répand dans la ville de Naples que la dissension est 
parmi eux. Les Napolitains sortent en foule de leurs 
murs, malgré tous les efforts du roi Louis de Tarente; 
lils attaquent les Hongrois, se battent avec courage, 
mais ne peuvent échapper à une déroute complète. Le 
cornte d’Àrmagnac, Robert- de Sain t-Sé vérin , Raymond 
de Baux et un grand nombre d’autres barons ou nobles 
soqt faits prisonniers; et les Hongrois ohligent les Na- 
politains à leur payer' vingt mille florins, pour rache- 
ter leurs vendange^, dit l’historien Muratori. 

Les Hongrois perdent cependant le fruit de leurs 
succès : les Allemands qui composent une grande par- 
tie de l’armée .du roi de Hongrie n’étaient pas payés 
depuis long-temps (i35o) ; ils se soulèvent dans Averse; 
le vayvode Etienne leur livre les prisonniers napoli-, 
tains, dont les rançons leur tiendropt lieu d^ la solde 
qu’on leur doit; ils les traitent avec barbarie., ils les 
contraignent par leurs mauvais traitements à leur 
payer cent mille floïâns d’or suivant Gravina, et deux 
cent mille suivant Villani. Cette somme ne .s’élève pas 
néanmoins aussi haut que celle- qui leur estdue; ils pren- 
nent la j résolution d e faire prisonnier le vayvode lui- 
même^ Étienne, instruit de leur prpjej , part, pendant 
la nuit avec tous les Hongrois, et se retire à Manfré- 
donia. 

Les Allemands consentent à une trêve avec le roi 
Louis de Tarente et les Napolitains gui leur comptent 
cent' mille florins, et bientôt après, rnanquaht de vi- 
vres, ils sortent d’A verse et la. remettent entre les mains 
du cardinal de Ceocano. . ‘ : 

Le roi Louis de Tarçnte la recouvre et en augmenté 
les fortifications. On le croyait près - de devenir .pai- 
sible possesseur de son royaume /lorsque le roi de 
Hongrie arrive à Manft-édonia , -s’avance à la- lêtede 
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vingt-deux mille cavaliers hongrois ou allemands, et 
de quatre mille, fantassins de Lombardie, s’empare de 
plusieurs places de la province de Bari, de la Capita- 
nate,de la terre de Labour, et met le siège devant Averse. 

Lè monarque hongrois ne peut prendre cette place ré- 
cemment fortifiée qu’en accordant aux habitants la. 
capitulation la plus favorable. Son armée est très-dimi- 
nuée; il est pressé de retourner dans «es états :-d’u|i 
autre côté; la reine Jeanne et son époux désirent vive- 
ment de voir finir une guerée qu’ils ont tant de peine 
à soutenir. Deux' cardinaux, envoyés par Clément VI, 
parviennent aisément à faire adopter par les puissances 
belligérantes les conditions suivahtes : la cour de Rome 
prononcera sur la conduite de la .reine; si elle. est cou- ' < • 

pable du meurtre de son époux, le royaume appar- 
tiendra ffu -roi de Hongrie; si .elle est innocente, la 
monarchie napolitaine lin Sera rendue , et 'elle paiera 
au roi de Hongrie'lroiç cent mille florins d’or. Singulier 
arrangement né du système féodal,, d’après lequel le 
crime de la reine seihhlâit donner le droit au Suzerain 
dç confisquer le royaume, ^d’en dépouiller le jeune 
prince 'Charles et les autres! héritiers légitimes de la 
couronne, et 1 de le conférer à celui que 'le suzerain 
voudrait choisir. - ' .v . ” > 

La cour pontificale absout Jeannô d’Anjou; le roi 
de Hongrie soumet au jugement, donne la liberté 
aux princes napolitains, et,. par une générosité digue 
de grands .élàges, remet à la reine lqs trois cent mille 
florins qu’èlle devait lui donner. 

(i3Sh) Jeanne çt son’ époux furent couronnés avec 
une grande magnificence; mais pour tarir d’avance les 
, sources d’une guerre civile, le pape avait statué que 
le- couronnement ne donnerait aucun droit à Xouis de 
Tarante, et que l’on suivrait à l’avenir, sans aucun 
changement , l’ordre Re succession à la couronne établi 

•' v - . 2 . 
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par la concession que le saint-siège avait faite du trône 
de Naples à 'Charles 1 er d’Anjou , frère de saint Louis. 

Ce fut à l’occasion de son couronnement que le roi 
Louis de Tarente, institua un ordre de chevalerie nommé 
du Saint-Esprit au droit Désir , désigné aussi par le 
nom d '■ordre du Nœud, et dont les statuts montrent 
l’esprit et les usages du siècle; -Les chevaliers étaient- au, 
nombre de trois cents; ils -devaient jeûnèr tous les jeu- 
dis; ils promettaient d’être fidèles au roi, de combattre 
les ennemis dé la j’eligion lorsqu’ils y seraient invités 
par le pape, et de visiter, le saint sépulcre dans lequel 
le roi Robert, beau-père de Louis, avait obtenu du 
Soudan ou sultan d’Égypte la permission d’établir douze 
religieux franoiscains.' Us portaient sur leur* habit un 
rayon de lumière en broderie, et au dessus un nœud 
lié en foi*me d’un double lacs d’amour, avec la devise 
se Dieu plaît. Lorsqu’un chevalier s’était distingué par 
une action d’éclat, il déliait le nœud , et lorsque ensuite, 
il avait fait le voyage de la Palestine, il le renouait, et 
avait pour devise .il a plu à Dieu. v ■ 

Vers ce temps, le roi des Romains Charles IV acquit 
de son beau-père l’électeur Palatin une grande partie 
du Haut Palatinat, le. soumit à la cour féodale de Bo- 
hême , -commença ainsi l’exécution du projet qu’il avait 
formé d’étendre le plus possible en Allemagne la ju- 
ridiction' de cette Cqtfr , et, avec le consentement des 
électeurs , incorpora à son royaume de Bohême la ville 
et le cercle d’Égra. ' ' ' . 1 

Des réunions bien plus importantes pour les progrès 
delà civilisation, de la liberté et du bonheur. des peu- 
ples venaient d’avoir lieu dans 'l’Helvéjie ; on h’avait 
enéore vu les barfnières de l’indépendance helvétique 
flotter que dans le bassin de cette rivière de Reuss qui., 
descendant du haut des Alpes, Jorme de si beaux lacs, 
ou en reçoit les eaux, et va se réuni» avec deux autres 


Digitized by Google 


DIX-HUITlÈtyJS KPOQCE. ’ . x 5 o 6 — 1069. 17 

. . V v 

rivières helvétiques, la.Limath et l?Aai' , pont* se jeter en- 
suite dans le Rhin 5 les bonds de la Limath vont aussi 
retentir des chants de la liberté. A l’endroit où cette ri- 
vière sort d’un lac étendu et romantique, s’élevait, sous 
le nom de ville impériale de Zurich, l’ancîèn Pagus 
Tigurinus des Latins. Après avoir été soumise à‘ là inai- 
son de Zœhringen , cette ville avait été gouvernée par un 
conseil composé de quatre nobles et de, huit principaux 
bourgeois; son gouvernement avait ensuite été modifié. 
Quatorze ans plus tard on. découvre une conjuration 
contre ce gouvernement ; la guerre s’élève entré la ville 
de Zurich et la maison d’Autriche, réunie aux comtes de 
Rapperscliweil, dont le château-fort dominait sur l’ex- 
trémité du -laq opposée. à' celle que bordaient pour ainsi 
dire les murs de la cité impériale ( i 55 o ). Bientôt tout 
l’engage à entrer dans la confédération helvétique* à 
partager ses avantage^, à augmenter sa force ; les cantons 
libérateurs l’admette rit avec joie ; on lui donne le pre- 
mier rang. 

( i 35 i ) Vers les parties les pins élevées du bassin de 
la Limath, le canton de Glatis gémissait sous la domina- 
tion de la maison d’Autriche,, dent les ducs avaient corn 
vertl en fief héréditaire le titre de capitaine du pays que 
leur avait conféré l’abbesse de. Seckingen. Les habitants 
de Glâris ne sont séparés dq canton de Schweitz que par 
une chaîne de montagnes; ils implorent leur secours; 
les braves de Sçjiweitz accourent en armes dans le can- 
ton de Glaris, y rétablissent -les droits du- peuple, .y 
renouvellent l’ancienne forme de l’administration, en 
reçoivent, les habitants affranchis dans leur alliance et 
dans leur confédération tutélaire. 

, Le canton de;Zug était entièrement enclavé dans l’Hel- 
vétie indépendante ; il avait Zurich à l’est et au nord , 
Lucerne à l’ouest , et Schweitz au midi. Son lac . fâit 
partie du bassin de la Reuss: trop petit pour secouer 
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le joug de P Alt triche, ce canton n’échappe pas néan- 
moins à Ja confédération ; les cantons alliés l’enlèvent 
aux descendants des comtes de Habsbourg, -l’incorporeht 
parmi eux et lui conservent son gouvernement démocra- 
tique. 

Mais -la ligue helvétique va- recevoir un accroissement 
bien plus considérable. . , 

.Berthold Y , duc de Zœhringen et recteur de la Bour- 
gogne Trarisjinane, avait (bit bâtir dans une péninsule 
formée par un contour de la rivière d’Aar, la ville de 
Berne: l’empereur Hénri VI avait confirmé les lois et les 
libertés que le duc avait données à. la nouvellfe ville. Ber- 
thojd étant mort sains ëniànts mâles,-. Berne était restée 
ville impériale sous la dépendance immédiate de l’em- 
pire. Les Bernois avaient combattu long-temps et avec 
des succès' divers, pour conquérir pu défendre un vaste 
terri loue. Commandés par Ulric, seigneur efErlac, ils 
avaiçnt, avec le secours de quelques alliés, dissipé une 
ligue formidable formée contre eux < les bornes de leurs 
possessions avaient été reculées au loin ; les comtes de 
Nidau , d’Àrljerg, de Wellensted, quelques autres com- 
tes et un grand nombre de nobles 'effrayés des progrès 
des Bernois', avaient rassemblôseize mille fantassins, et 
trois mille cinq cepts chevaux. Lés Bernois, dirigés par 
llodolplie d’Erlae, avaient remporté sous les murs de 
Laupen une grande victoire. Les trois comtes de Wel- 
lensted,' d’Arberg , et de Nidau,- plus de quatre-vingts - 
nobles, quinze cents cavaliers, trois mille fantassins jr 
.traitent perdu la vie, et les vainqueurs avaient cqnquis 
une partie du territoire dès EribouI-geois qui s’étaient 
rendus vassaux du- duc d’Autriche. > - > ’ . 

En i553 cette puissante république se réunit aux 
caillons libérateurs de l’Hel vétie, dont les guerriers 
avaient vaillamment secondé ses iroqjies à la bataille de 
Laupen; elle occupe le second- rang dans la eonfédéjra- 
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tioa , qui, dominant maintenant sur les rives de l’Aae , 
de la Reuss et de la Lirnath, voit ses Luit valeureux 
cantons joujr sans inquiétude et avec gloire de leur no- 
ble et heu peuse indépendance. . _ 

Clément VI avait cessé de vivre. Quelque temps avant 
sa mort, il avait condamné cette secte insensée des flagel- 
lants qui avait ensanglanté tant de cdntrées , et il avait 
décidé que la cinquantième année de chaque siècle serait, 
comme la -première-, l’époque de ces indulgences pé- 
riodiques et solennelles établies par Byniface-VIil, et 
auxquelles op. avait -donné-.le-qom de jubilé., Et quelle 
superstitieuse ignorance régnait encore dans un temps 
où le chef suprême de la religion de Jésus employa, 
dans, la Jbulle qu’il publia pour le nouveau jubilé, des 
.expressions si sacrilèges, si absurdes et si ridicules qu’on 
douté de leur existence lors même qu’on les lit ! « Nous 
» ordonnons, dit le pontife «n parlant du pèlerin qui 
» mourrait en allant à Rome pour obtenir les grâces 
» spirituelles; nous , ordonnons aux auges du paradis 
« d’introduire dans la gloire céleste l’âme de ce pèlerin, 
» entièrement absoute du purgatoire. Prorsus manda- 
» mus angelïs paradisi, quaten'us animdrn illius à 
« purgatorio penilus absolutam, in paradisi glçricim 
» introducant. « - ... 

Clément était- mort à 'Villeneuve d’Avignon, Les car- 
dinaux, lui donnèrent- pour successeur un Français, 
Étienne d’Albert, né dans le diocèse de Limoges , car- 
dinal-évêque d’Qslie, et qui prit le hom d’innocent VI. 
• Ce-ue fut que deux ans après l’axaltation de ce pape 
que Charles IV, roi des Romains, alla en Italie, où il 
voulait recevoir la couronne impériale^ sa suite fut très- 
nombreuse : les princès d’Allemagne, qu’il n’avait pas 
consultés, ne le suivirent pas. Il avait promis au pape 
de ne pas mener avec lui des troupes avec lesquelles il 
pût soumettre les Guelfes , et subjuguer la Lombardie; 
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il reçut à Milan la. couronne de co'rôyaume; mais il 
confirma tous, les droits et toutes les possessions des Vis- 
conti ; il absout les Florentins du ban que son aïeul 
Henri VII avait prononcé contre eux, et fit un traité 
avec la république de Venise. La puissance et les ri- 
chesses de cette république ne cessaient de s’accroître; 
ses flottes, réunies, aux galères dq pape et à celles des 
chevaliers de Rhodes , avaient combattu avec gloire 
contre les Turcs: elle avait obtenu de Hassan-Nazer , 
sultan d’Égypte, un traité de commerce d’après lequel 
elle pouvait faire entfer ses vaisseaux , et établir des 
comptoirs dans tous les ports de l’Égypte et delà Syrie 
(1347); elle avait conquis, par ce traité, ce commerce 
si lucratif de l’Occident avec l’Orient, qui devait ame- 
ner , par tant de canaux, l’argent de l’Europe, dam ses 
trésors; elle avait soumis Zara, qui avait voulu secouer 
sa domination, et battu, Louis, roi de Hongrie,, qui /était 
venu au secours des Zaretins. Charles IVOui donne les 
villes de Padaue , de Vicence et de Vérone. 

Peu de temps après cette Cession il se rendit à Rome. 

Le sénat et le peuple le reçurent avec de grandes dé- 
monstrations de. joie : le cardinal Pierre de Bertrand, 
évêque d’Qstie , le couronna au nom du pape; il se mon- 
tra avec tout l’appareil tle la majesté impériale. Il créa 
quinze cents chevaliers sur -le pont du Tibre; les Rtx- ' 
mains le conjurèrent de prolonger son séjour' dans la 
capitale de l’empire, et d’en réclamer la souveraineté. 

De quelle honte il se couvrit ! il renonça solennelle- 
ment à tous les droits qu’il pouvait avoir sur la ville de 
Rome, les états de l’Église, lé duché de Ferrare, les 
l’oyaumes de Naples, de .Sicile, de Sardaigne et de 
Corse ; il promit de ne pas revenir, en Italie sans le con- 
sentement du pape, ne voulut pas passer une seule quit 
dans celte ville de Rome , qui demandait son empereuy' 
avec tant d’instance, et revint dans ta, Germanie, - com- 
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blant de faveur, les Guelfes ,' maltraitant ' les Gibelins , 
méprisé des uns et dès autres, ne pouvant se soustraire 
aux traitements les plus insultants , traînant avec igno- 
minie les débris du diadème qu’il avait brisé et si lâche- 
ment avili, et les sommes immenses qu’il n’avait pas 
rougi d’amasser è'n vendant les droits du sceptre qu’il 
était si indigne dë porter. ' 

(•i 555) Par quelle" fatalité devait-il attacher son nom 
déshonoré à la fameuse constitution appelée bulle d'or, 
et qui a été pendant si long-temps une des lois fonda- 
mentales de l’empire germanique? Il la publie du 
consentement et avec le concours des électeurs, des 
princes , des comtes , des nobles, des députés des villes 
impériales réunis à Nuremberg; il fait attacher un 
Sceau d’or aux exemplaires authentiques de celte consti- 
tution qu’il envoie aux électeurs et à la ville de Franc- 
fort, et de là vient, le nom de bulle, d’or qu’on donne à 
cette loi sî célébré. » ■ 

• D’après cette' charte solennelle le nombre des élec- 
teurs demeure fixé à sept; et pour' né rien négliger de 
ce qui peint l’esprit du siècle , n’oubliohs pas de dire 
que ce nombre est préféré en l’honneur des sept chan- 
deliers de l’Apocalypse de saint Jean. 

Trois .électeurs doivent être ecclésiastiques. 

Les sept électeurs sont l’arofievêque de Mayence , l’ar- 
chevêque de Cologne, l’archevêque, de Trêves , le roi 
de Bohême , le comte palatin du Rhin , le duc de Saxe 
“ et le margrave de Brandebourg. J , • ■ , 

L’électeur de Mayence est archichancelier du royaume 
d’Allemagne; l’électeur de Cologne, archichancelier 
du royaume d’Italie, et celui de Trêves, archichancelier 
du royaume d’Arles. , , 

La bulle d’or attache irrévocablement l’office de 
grand ëchanson au, royaume de Bohême , celui de grand 
sénéchal ou d’archidrossaut, au 'comté palatin , celui de 
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grand maréchal an.duéhé de Saxe, et celui de grand 
chambellan au margraviat de Brandebourg.- . 

■. Chacun des grand S- >ofE.c i ers séculiers de Fempire» a 
un lieutenant héréditaire chargé de remplit ses fonc- 
tions pendant son absence. . 

Le roi des Romains futur empereur sera élu* à 
Francfort, couronné à Aix-la-Chapelle par l’archevê- 
que de Cologne, et tiendra- la première diète à Nurem- 
berg. V • 

Pendant la vacance du trône ou l’absence'de l’etnpfe- 
teur, le comte Palatin sera vicaire de l’empire dan» la 
France rhénane, la Francohie, la Souabe, la-Bavière, 
et le duc de Saxe dahs tous' les pays régis par le droit 
saxon. y '■■ ■■ ( ' ■ 

L-’électgur Palatin jugera les causes personnelles de 
l’empereur. , •* ■ * '• * 

Les provinces auxquelles la dignité électorale est 
attachée ne peuvent être- ni partagées ni démembrées. 

La succession qux électorats aûra lieu' d’après les. lois 
de la primogéniture et suivant Fordre linéal et agrta- 
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tique, ... . •• 

.Le» électeurs sont /majeurs à dix-huit ans; pendant 
leur minorité, la régence' de Félectorat . et l’exercice du 
vote appartiennent à leur plus proche agnat, suivant 
Fordre de primogénitûre. . ’ ■■*•... \ - 

Égaux aux rots, Jes électeurs prennent rang avant 
tous les autres princes de l’empire ; les crimfcs commis 
contre leurs personnes sont des crimes de; lèse- majesté. 

Les électeurs exercent Ja justibe en- démier ressort 
dans leurs terres électorales; leurs sujets ne peuvent être 
cités devant aucun tribunal étranger. - ■ '.> - 

Ils. jouissent exclusivement dans leurs domaines du 
droit d’exploiter les minés et les saiinés, d’admettre des 
juifs, de percevoir les péages légitimement établis et de 
battre monnaie. - . % 
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La bulle défend ou interdit d’ailleurs les guerres in- 
justes, les rapines, les pillages', les incendies, les hostili- 
tés qui n’auraient'pas été précédées de défis, les péages 
insolites, le droit de haut conduit dans' les lieux non 
privilégiés, Ies,confédérations de sujets non approuvées 
par les seigneurs territoriaux , les asiles donnés aux 
serfs fugitifs et aux Pfahlburgers. * . * 

Telles sont les principales dispositions de cette loi , 
dont les derniers cltâpitres furent l’ouvrage d’une assem- 
blée électorale tenue à Metz, quelques mois après la diète 
de Nuremberg, et dont le texte original fut écrit en la- 
tin. On y trouve des règlements de haute police qui 
prouvent quel était à cette époque l’état déplorable du 
corps social dans la Germanie. Mais d’ailleurs quelles 
garanties y voit-on des droits encore si méconnus des 
nations, des privilèges des villes, des prérogatives des 
princes? Tout y est réglé pour le plus grand avantage 
des électeurs. Il appartenait à celui qui avait si lâchement 
abandonné au pape le diadème impérial et la couronne 
d’Italie de livrer aux électeurs le royaume germanique: 
l’empire d’Occident .finit en quelque sorte dë nouveau 
sous. Charles IV; l’empereur n’ést plus 'qu’un vain 
simulacre;, les électeurs deviennent des rois; la monar- 
chie est détruite; et la. Germanie est soumise à une 
véritable h'ëptarchie jusque s au moment où la force 
l’emportera sur les nouveaux droits consacrés par la 
constitution de Nuremberg. • 

Mais si l’empereur défend s! mal les ^prérogatives de 
son trôjie, avec quel soin il. augmente' la puissance du 
royaume héréditaire de Bohême 1 Nori seulement il con- 
firme par des lettres patentes lès droits, les privilèges, 
les lojs-de ce royaume*, mais , encore, et indépendam- 
ment des x'éunions dont4ious avons déjà- parlé , il attache 
à sa' couronne, héréditaire lçs états qu’il a acquis de 
l’électeur Palatin, la Haute Lusaee, la souveraineté de 
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la Haute et Basse Silésie, celle du comté dé Glatz et la 
suzeraineté des duchés de Mazovie et âuPIocko. 

Voulant laisser des amis et de nouveaux domaines à sa 
dynastie, il constitue le comte de Savoie juge d’appel 
pour les affaires jugées eu première instance par les 
prélats. des états dé ce prince; il confirme. à l’abbé de 
F ulde l’office d’archichancelier des impératrices reines 
de Germanie;' il obtient le consentement des états pour 
ériger le margraviat de Juliers en duché-principauté ; il 
déclare villes libres et impériales celles de Mayence, de 
Spire et de Worms; et enfin il, rend un nouveau ser- 
vice à sa famille en obtenant des., états de Brabant , pour 
lui et pour ses descendants, le droit de succ.éder dans 
cp duché à son frère' Wenceslas , si ce prince vient 
à mourir sans laisser d’enfants mâles de son épouse 
Jeanne , fille aînée et héritière de Jean 111 , duc de 
Brabant. ; . ' ;/*) .. , 

Le succès avec lequel Charles travaille à augmenter 
la puissance de sa famille lui inspire’ des projets qu’il 
avait été, jusques à cette époque, bien éloigné de conce- 
voir. Une diète de Mayence -avait rejeté avec indignation 
une demande faite par les nonces du pape d’un dixième 
à prélever au profit du siégé de Rome sur les revenus 
du clergé germanique; Charlès IV imagine de réformer 
la constitution et les mœurs de ce clergé (i35?) : le, pape 
s’y oppose ; U’empereur persiste; le pape agit auprès des 
électeurs; il parvient à les déterminer à déposer l’émpe- 
reur. Charles ,1V retombe dans sa faiblesse; il espère ob» 
tenir le secours de ce clergé qu’il a voulu, réformer ; il 
se déclare le protecteür de ses franchisés et de ses liber- 
tés; il défend aux princes séculiers de s’opposer aux 
acquisitions du clergé , et de violer le droit d’asile appar- 
tenant aux églises et aux cimetières. 

Enhardi bientôt après par* le secours, qu’il compte , ; 
trouver dans ce clergé qu’il vient de satisfaire, il ose 
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revendiquer les domaines et les droits féodaux aliénés, 
h j r pothéqués'Qu abandonnés pas ses prédécesseurs. Mais 
sa prétention excite un mécontentement général : il 
s’effraie, renonce à ses réclamations; et,, passant d’une 
extrémité à l’autre pour satisfaire son ambition ou son 
avarice, il dissipe le peu de droits et de revenus qui 
restait encore à l’empire. .< ' ' ' , ' ‘ • 

Toujours occupé de -l’agrandissement de sa famille 
avec autant de zèle qu'il en mettait peu à défendre les 
prérogatives du trône sur lequel il avait été élevé , et les 
libertés dés peuples (ju’jl était (Je son devoir de défendre, 
il c.onclut avéc les ducs d’ Autriche un traité d’alliance et 
Un pacte de succession réciproque; mais bientôt l’orgyeil 
du dup Rodolphe ÏV et l’avidité intjuiète et intrigante de 
l’empereur font naître entre les deux maisons d’Autri- 
che et de Bohême la discorde et la haine. Charles IV fait 
promettre aux électeurs de ne pas lui donner poiir suc- 
cesseur un duc de la maison d’Autriche; il défertd à tous 
ses descendants , Héritiers du trône de Bohême , de 
donner leur suffrage électoral à un prince de cette 
maison. • " 

Rodolphe IV , duc d’Autriche , prend la qualité d’ar- 
chiduc palatin, et de duc de-Souabe. Les états de cette 
province réclament à ce sujet auprès de l’empereur'; le 
duc tâche en yain de les rassurer en déclarant solennel- 
lement qu’il ’ne demande aucun droit de souveraineté : 
>B est obligé de renoncer au titré d’un duché qui 
n’èxiste • plus depuis un siècle. Quant à la qualité 
d’archiduc palatin, que Rodolphe IV avait prise, l’em- 
pereur confirme, -en faveur des ducs de Bavière., toutes 
les prérogatives des' anciens archiducs palatins, relati- 
vement à la souveraineté de leurs états et à la jm'idictioii 
archiprincière. " ♦ • * : 

( i36a ) L’animosité de Charles contre Rodolphe et de 
Rodolphe contre Charles cède néanmoins à de nouvelles 



26 . HISTOIRE DE L’EUROPE. 

.• _ > T 

circonstances et à une nouvelle politique. Mainard, duc 
de Bavière et comte de Tyrol, vient à mourir.: sa n\ère 
Marguerite Maultasche, héritière du Tyrol , renouvelle 
avec Rodolphe le, pacte de succession adopté en 1 335 ; 
elle lui cède son comté; et Charles IV non seulement en 
investit ce prince , mais encore promet d,e nouveau d’ob- 
server un autre pacte de succession réciproque entre/ les 
maisons de Luxembourg , de Bohême et d’Autriche. 

Un arrangement d’une grande importance pour la 
maison de l’empereur est aussi conclu avec Louis-le-Ro- 
main , duc de Bavière , et Qthon, son frère, l’un et l’autre 
margraves de Brandebourg j ils consentent à un traité 
de confraternité et de succession pour leur électorat , au 
préjudice/ de leurs frèi*es,fils comme eux de l’empereur 
Louis IV de Bavière ; et c’est vers le même temps que 
Charles IV use d’une partie des trésorsqu’il a ramassés 
aux dépens de son honneur, de la dignité et des droits 
de l’empire, pour racheter la Basse LusaCe^ que les élec- 
teurs de Brandebourg avaient hypothéquée aui mar- 
graves de Misnie.' - ' 

Un événement bien moins remarquable , relativement 
à ^organisation politique de la Gfrmanie à'l’époque dont 
nous, nous occupons, mais dont' l’influence devait être 
bien plus grande sur les progrès de la civilisation, et par 
conséquent sur la destinée future des peuples, eat lièu 
bientôt après ces actes si favorables à.la maison de.Bohême. 
Une université fut établie. à Vienne à l’instar des univer- 
sités de Paris., de_celle de Prague et de celle qui avait été 
fondée à Heidelberg en 1 546, et qui prospérait déjà avec 
4 P grand éclat: honneur aux ducs. d’Autriche côtnrne 
aux rois de Bohême et aux comtes palatins! - 

Quel violent incendie avaient cependant allumé en 
Italie la faiblesse des empereurs, l’ambition effrénée des 
papes, la violence des passions, la fureur des partie, l’a- 
veuglement du fanatisme, le choc dés gouvernements 
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précipités les uns sur les autres, l’égoïsme audacieux et 
hypocrite osant porter sur ses bannières le nom sacré de 
la liberté, la hideuse et sanglante anarchie , 'ét l’ignorance 
des véritables- droits des peuples et des gouvernements ! , 
"(i35o) La rivalité-dû commerce avait armé de nouveau 
les Vénitiens contre les Génois: la république de Gênes 
né voyait qu’avçc la plus grande jalotisie les Vénitiens 
mis en quelque sorte en possession, par le sultan d’É- 
gypte et de Syrie, des plus riches branches du commercé 
des Indes, dont les productions les plus précieuses arri- 
vaient par la Mer Rouge ou d’Arabie et par les caravanes 
qui , recevant sur le‘s bords du'golfe Persique du Tigre ou 
de l’Euphrate ces objets si recherchés, les transportaient 
an travers du désert dans les ports de la Syrie. Maîtres 
de Caffa dans la Crimée, ils voulaient au moins-jouir du 
commerce exclusif de la Mer Noire, que le grand nom- 
bre de fleutes qui y versent leurs eaux et le 'voisinage 
de la Caspienne, dont la Perse borde.la rive méridionale, 
pouvaient reildre si lucratif 5 ds arrètèrent les bâtiments 
vénitiens qu’ils rencontrèrent dans ce Pont-Euxin qu’ils 
regardaient comme leur domaine, et confisquèrent les 
marchandises dont ces vaisseaux étaient chargés : Venise 
ne put pas obtenir qu’on rendît à ses. citoyens ni leurs 
marchandises ni leurs vaisseaux; la guerre commença 
entre les deux républiques. , • 

Les. Vénitiens 'attaquèrent la flotte génoise auprès 
d’Alcostro, enlevèrent une partie de ses galères, et oblir 
gèrent lés autres à se sauver daus le port de Sôio,dont les 
Génois s’étaient emparés quatre ans auparavant; l’amiral 
génois Pàganin Doria ravagea plusieurs villes baignées 
par les eaux* du golfe de Venise, attaqua l’île de Nègre- • 
polît , emporta d’assaut, saccagea et brûla la capitale. 
(i35i) Les Vénitiens virent la flotte des Grecs de Con- 
stantinople ,et celle des Catalans se réunir à la leur ; les 
Génois 71e craignirent pas-d’attaquer ces forces combinées: 
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le combat eut lieu auprès des Dardanelles ; il fut opiniâtre 
.-et sanglant; la victoire couronna les efforts des Génois’: ils 
prirent vingt-six galères , et , s’abandonnant à une noble 
audace, ils assiégèrent Çonstantinople, forcèrent l’em- 
pereur Jean Cantacuzène à demander la paix, et ne la 
lui accordèrent qu’à condition qu’il chasserait de sa ca- 
pitale ses alliés et leurs ennemis, les Vénitiens et les Ca- 
talans. . ■ * ( ' > 

(i 352) Mais l’esprit de faction qui agitait leur ville, 
bien plus . redoutable pour eux que les Catalans, les 
Grecs et les Vénitiens, leur fit faire une de ces grandes 
fautes qui ne sont que trop communes dans les gouverne- 
ments mal organisés ; ils ôtèrent à Doria le commande- 
ment de leur flotte, et le donnèrent à Antoine Grimaldi : 
de funestes revers succédèrent à de brillants succès ( 1 553); 
les flottes réunies des Vénitiensetdes Catalans enlevèrent 
à Grimaldi trente galères et un grand nombre de prison- 
niers : cette défaite répandit dans Gênes une consternation 
d’autant plus grande que la ville manquait de vivres, et 
que les Génois ne pouvaient plus tenir la mer pour s’en 
, procurer. Leur courage fut abattu : les fiers vainqueurs 
de l’empereur de Constantinople ne rougirent pas de 
sacrifier leur indépendance , d’implorer Jean Visconti , 
seigneur et archevêque de Milan, de le conjurer de ne 
plus empêcher les Milanais de leur apporter les vivres 
qui leur étaient nécessaires, et de se soumettre à sa puis- 
sance: Guillaume, marquis de Pallavicini, vint prendre 
possession de Gênes, et la gouverner au nom de Jean dp 
Visconti. «, • ; V - » . ’/■ 

La république de "Venise venait de perdre le d'oge 
André Dandolo , qui réunissait beaucoup de connaissan- 
ces à ses vertus civiques, à ses talents pour le gouverne- 
ment, et qui a écrit la première histoire de sa patrie. On 
nomma pour le remplacer on vieillard octogénaire 
nommé Marin Falieri: à peine eut-il pris possession de 
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sa dignité, que Gênes, éclairée par les suites de l’asser- 
vissement auquel elle s’était condamnée , sentit (pute l’é- 
tendue de la faute qu’elle avait l'ai té en ôtant à Doria'le 
commandement de ses forces navales ; elle lè replaça à la 
tête de sa flotte i.'ce brave amiral surprit bientôt la flotte 
de Venise commandée 'par Nicolas Pisari ,-et l’emmena 
prisonnière: le découragement passa de Gênes dans Ve» 
nise. Le vieux doge Falieri fut. insulté par un noble: ir- 
rité de cet outrage et Voulant le venger sur toute la 
noblesse , il trama une (Conspiration dont le but était de 
faire massacrer tousdes nobles vénitiens :1a conspiration 
fut découverte; le conseil des dix- fit tomber la tête* de 
Falieri. - ~ *. ' * 

(i55.5) On nomma doge Jean Gradenigo f Jean de 
Visconti réconcilia les deux rivales; un traité de paix 
termina les hostilités». -, 

Elles -recommencèreiit bientôt entre Venise et Louis, 
roi de Hongrie, et, sous le dogat de Jean Delfino, la 
république- se vit contrainte à céder à ce monarque l’Is- 
trie et la Dâlraatic. Le», richesses accumulées par le 
.commerce avaient introduit dans Venise un luxe -qui 
effraya le gouvernement; on établit, pour le réprimer, 
trois magistrats auxquels on donna le nom-de surin- 
tendants des pompes. . - , 

•' '' Pendant que cette république perdait deitx de ses 
provinces, Gêqes avait conquis de nouveaux trésors ; 
qiais ici ce ne sont ni un noble courage , ni une fran- 
che' jçL loyale négociation , inspirée par les intérêts si 
importants -d’un commerce nécessaire :à la prospérité 
et. peut-être à l’existence de la patrie, qui donnent atix 
Génois ces. nouvelles richesses : ils s’emparent de ’f ri-V^i 
poli de Barbarie , sur lequel ils n’ont aucun droit ; ils 
n’èn deviennent les maîtres que par une infâme tra- 
hison; ils font sept mille prisonniers dont ils ont d’a- 
vance évalué lu rançon ; ils emportent en Italie des 
Tom. viii. 5 - 
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objets .dont la valeur est presque de deux millions de 
livres; ils vendent la, Ville elle-même après l’avoir dé- 
pouillée; ils cèdent à un Sar rasin , pour' cinquante milia- 
doubles d’or, la place qu’ils -ne doivent qu’à la perfidie, 
et, éhargés dç ces indignes produits , ils reviennent 
étaler' un honteux (triomphé -dans les murs qu’ils ont 
'déshonorés. ='.••* •- ■ . . . /" •• J, 

Quelle différence de ce succès,, d’ane nature si opposée 
à tant,.de titres de gloire que- les Génoià ont acquis si 
noblement dans un si grand nombre, de circonstances, 
avec une entreprise mémorable Couronnée par une 
brillante découverte, et qui devait être comme le glo- 
rieux signal de ces navigations hardies résèrvées au • 
quatorzième siècle ^ et destinées à exercer une si grande 
influence sur les lumières, les mœurs et la civilisa- 
tion! ' , 

i Avant i545 les Génois, bien loin, d’être en guerre 
avec les Catalans, sc réunissaient souvent avec eux pour 
faire réussir avec plus d’avantages- des expéditions com- 
merciales; l’usage de la boussole avait déjà rendu les na- 
vigateurs plus heureux et plus hardis : dans cette.aunée 
1 545 , des Génois et des Catalans se. hasardèrent à s’a van-, 
cer dans le grand Océan , aü-delà du détroit .de Gibral- 
tar; ils cinglèrent Vers le sud-ouest; ils parcoururent 
deuxi ou trois cents lieues, et découvrirent ces îles que 
les modernes ont nommées Canaries, et auxquelles les. 
anciens avaient donné le . nom de Fortunées. Depujfe 
long-temps la route de ces îles , que les phéniciens et 
les Carthaginois avaiept fréquentées, n’était pins con- 
i nue; on ne connaissait plus leur véritable position; il 
ne restait qu’un souvenir vague de cet archipel, favo- 
risé par la 1 nature , composé de sept îles principales' et 
de plusieurs autres moins grandes, situé entre le vingt- 
sixième et le trentième degré de latitude septentrionale, 
à quarante ou cinquante lieues des rivages africains, et 

. . < 
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, qae la» beauté da climat, la dgucéur dp la température, 
lâ fertilité du terroir, l’abondance dps ni oisson? , le' goût 
exquis du- vin, la saveur des fruits, la variété; des 
Heurs, la beauté et, le chant dçs oiseaux, particulière- 
ment des serins si répandus maintenant en Europe, 
rendent si- digne du nom de Fortuné» Les navigateurs 
de Gênes et de Catalogne retrouvèrent ces îles, depuis 
long-temps perdues pour l’Europe; 'la situation de ces 
îles fut déterminée; la route qui conduit à leurs rivage? 
ne pouvait plus être oubliée; l’île de Fer , une. de ces 
Canaries, devait devenir 'famèusC parmi, lesgéqgrapliek 
français; et les- naturalistes devaient mesurer avec soin 
et examiner avec attention , dans l’île de Ténériffe de 
ce même archipel,: le pic célèbre et élevé, dont le som- 
met volcanique, est si fréquemment, le théâtre d’érup- 
tions de laves, de feu ou de fumée. 

■'.r- Ù 

Les Génois cependant, devenus plus puissants par- 
les richesses que léur avait données la prise de Tripoli 
d’Afrique, Se lassèrent d’obéir aux seigneurs de Milan ;' 
ils chassèrent les officiers des V-isconti , rétablirent le 
dogat, et le conférèrent à Simon Boccanegra , qu’ils 
avaient déjq nommé doge en 133g, et qpr, cinq ans 
après, avait abdiqué sa dignité dans Tempérance de ren- 
dre la paix à sa patrie, déchirée par d’ambitieux partis 

(i356). _ ' - ; . r ; 

Boccanegra était parvenu à ôter à tous cçs paitis le 
pouvoir dç troubler la république.; elle ne craignait 
1 plus-'de retomber sous le pouvoir-' des. Viscopti; ils- fi- 
re>nt , suivant plusieurs historien» , empoisonner Boc- 
canegCaw ' • < '' 

Deux ans.auparavaSit un crime du même genre avait 
été commis à. Rome ; le fameux Rienzi , que nous avons 
vu- retiré dans une solitude du royaume de Naples, 
avait conçu de nouveau lo projet- de délivrer sa patrie 
de l’état de trophée, de discorde-. et d’abjection sous 
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lequel elle gémissait : . ri -rentre secrètement daùs la ville 
où il av^ûl- régné;* U. exçite une însUfrâolioq î Inais soir 
inflqenee n’est plus la même; son noùveali succès n’est- 
qu’éphéjBÔre ; 'il est -obligé'de s’enfuir ;■ il erre de paya 
en pays; il parcourt une grande partie dix nord de l’I 1 - 
talle; il: traverse lps états des' ducs d’Aulrjéhe, passe’ 
le Panube , ax-rivé jusques à Pragué. Le-i'oi des Romain»*- 
et- de Bohême, Charles de Luxembourg, n’avait pas 
pu,blié que, dans lç temps dë la puissance ‘de Rienzi, il 
avait eu* à s’en plaindre; il le fait -arrêter et Renvoie à 
Avignon ap pape. Clément VI, qui vivait encoi’e : le 
pape ne-se souvient plus de celte célébré harangue qui. 
lui avait. ét<l si agréable, et par laquelle Rienzi, député 
des Romains, avec Pétrarque, avilit 'Voulu engager le.’ 
pontife à reporter l.a chaire apostolique 'dans la-capitale 
du monde chrétien < il cède au désir de punir celui 
qui avait détruit dan» Rome son autorité pontifisale^ 
il charge trois cardinaux d’iuslrüire le procès de - 
Rienzi; Clément VI meurt; Iinioeend Vl lui succède: 
Riebzi trouve grâce aux yeux du nouveau pape; non 
seulement Innocent VI lui pardonne , mais encore- il 
le "Droit propre à seconder ses vues et âÿou tenir. sa- puis- 
sance; il lui rend la liberté, le fenvbie à Rome, et” 
l’en nomme ténéteûr.. - - ’ \ - • ÉgR 

Rienzi trouve’dans la' Capitale de, l’empire un.Fsfifc- 
çaîs, Barencejli , qui; cherchant à> marcher- $ur ses ti’â- 
ces, s'était fait nommer tribun : il renverse ’aiçémfeut cq 
rival pen dangereux pour lui; il Remporte. mênje sur lo 
..parti des- Colonne : mais soit qu’il ait le tprt, oonirqe des ■ 
historiens l’ont écrit, d’avoir recours à 1 des mesnres;tsé- 
vères r et de sc rendre conpable d’odieuseS' exactions, soit r 
qu’il n’aitqm résister aux manoeuvres des nombreux en- 
lignais de son pouvoir et dé l’autorité papale, il voit lé 
■peuple, dont il aVait- été l’idole'Se soulever contre lui, et 
mettre le feu au palais qu’il -habile. Ohligé de se sauver, 

1 I - * ..." 's 
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en vain il se déguisé en pupitre il' est reeonnu par les 
satellites des factions qui lui sont opposées, et tombas, 
percé 4e» coupai 3og)t '«* •' ! ' 

. Les discordes Civiles ii’avaient pas mohisagité la Si- 
cile ; les partis' des Palice et de Bfased’Alagon-, nouveau 
régent du rayàume-pe'ndànt la minorité du roi Louis, 
avaient -tant multiplié de sanglantes' hdstllité^ifuë les 
champs de cette ’Sieîle si renommée pour sa fertilité 
étaient restés sans éulture, et qqe la famine .y avait süq- 
cédé à- l'abondance-. -• 

Louis était mort; son frère Frédéric lui avait succédé 
à l’âge de quatorze ans sous la régence d’Euphémie , ^a 
sœur aînée. La jconfttsioii augmentait chaque jour-dans 
Vile ; les barons étaient partages 'entré la maison d’Arra-' 
gjàn-Sicile et celle d’Anjou de Naples ( 1 356 ). La ville de 
Messine fut livrée a Louis de Tarenfe., mari de Jeanne; 
CgUe reine et soivépoux y -firent une entrée solennelle et 
promirent de çé$E! yHle capitale de la Sicile : 

Euphémie et le Jeune roi sç crurent perdus; ifs denjair* 
dèrqnt iniUileàïMjit dés secours à leur beau-frèVe Pierre , 
roi d’Arragon : le roi -de Naples fit attaquer'Calano par 
terre et par mec,; heureusement' pour les intérêts dfe 
Louis et -d’Euphémie , Artole- d^Alagon battit la flotte 
uagofitainé ; Parmée dé Jeanne leva le siège; sccopdée 
par un grand ndrhbi-e de paysajls; là garnison de Catàne 
la poursuivit; tailla en pièces l’arrière-gaCde, .s’empara 
de tons les ijagages. Louis cfc Tarente acheva de Thijpfi' 
ses affairés par 'un acte, de tyrannie-; il fit précipiter 
dans laiiner plusieurs Mèssînois 'qniltri étaient suspects ; 
cette despotique cruauté révolta- les Siciliens : Louis de 
Tarente et la rehre Jeanne nuîttèrent la SièTfef Les Cler- 

i ...... . «/ > • * ■ . ' . . .. . . 

-mont, très-puissants-'Jkrtfs l’de,se réconcilièrent avec les 
Àla'gon par les soins 3e Guy de Vinti mille ; premier mi- 
nistre de Frédéric; ils abandonnèrênt Je parti de la reine 
Jeanne' : les Napolitains furent chassés de Messine, «g 
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, toutes les villes de la Sicile se réunirent sous le sceptre 
( de FréHérie (1357). , ï ' • 1 ' ' , *'•’ . 

Louis de Tarante cessa de vivre quelque, temps après 
la perte des espérances que Imàyaient Inspirées ses pre- 
miers succès dans le royaume sicilien Jeanne ne 

le -regretta point ; depuis long-temps, elty avait -cessé d’ai-v 
mèr on prince qui , indigne du sang qui coulait dans ses 
,t Veines, et livré aux conseils de. jeunes débaucliés, se 
vantait de ses infidélités à sa parole, témoignait du .mé- 
pris pour celle qui l’avait fait roi , et , ravalant la majesté 
. des couronnes, s’abandonnait contre la reine aiTX excèa 
lej plusf vils.* ; y. . > »' 

Jean , roi de France, désira de placer sur le trône 
dont la mort venait de fa ire descendre Louis de Tarente, 
Pliilippe, son quatrième fils et duc de 'Tou raine; mais 
Jeanne craignit de se donner un maître en épousant un 
fils de Frauce : elle préféra Ae donner sa main à un 
prince. que la fortune avait privé, de toute puissance, à 
Jacques d’Arragon, roi titulaire de Majorque, et comte 
également titulaire de Gerdagne et du Roussillon, Cè 
prince avait été fait prisonnier dans la bataille Oq son 
père avait- été tué; et qu’avait gdgnée Pierre JV, rai 
d’ A r ragon. Pa r venu à s’écliapper de sa prison après treize 
ans de captivité dans Barcelone, il n’avait plus 'qu’un 
vain titre et de vaines prétentions : l^ reipè, toujours 
jalouse de spn autorité, le traita en souvèraine, et, lui 



bominagedige i 
fidélité des autres Napoliluins ; il 11’aurait aucune part à 
l’administration ; il ne succéderait pas à la couronne si la 
îçine et les enfants qp’elle pourrait lui donner venaient 
à maui’ir avânl.luî. Vers le temps du troisième mariage 
dé Jeanne, le pape Innocent VI mourut à Avignon.- 
Après avoir mérité' l’estime de? fidèles par -le soin avec 
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Jëcjuel ii-avait suspendu lesrèserVés accordées par, son 
prédécesseur, révoqué les cornmehdes, annulé les côn- \ 
cessions de toutes les 'dignités, et de tous , les .bénéfices 
séculiers ou réguliers, ordonné,/ sons peine d’excommib 
niçation , à tous les prélats et à tous les bénéficièrs. de 
résider dans leurs bénéfices, favorisé les hommes de 
mérite, et particulièrement les gens de lettres , dans les 
collations .des prélatures, il avait, vèi's la fin deàa vie, 
couru un grand danger; deS brigands, connus sous le 
nom d s. grandes compagnies ou de tard-vertus , s’étaient 
emparés du Pont-Saint-Esprit,; ils y avaient établi leur 
place d’armes. «Avides des trésors de là cour pontificale , 
ils étaient entrés dans 1?. comtat d’Avignon ; ils y avaient 
massacré les hommes', violé les femmes , pillé les églises/ 
brûlé les maisons ; ils s’étaient moqués do l’excommïini- 


cation lancée par Innocent, et delà croisade que lé pon- 
tife avait publiée contre eux ; ils allaient- porter lé fer 
et la flamme dans Àvigubp lorsque le marquis de Monl- 
ferrat était parvenu , éïl leur promettant de la part dix 
pape sojxàntè mille florins et l’absolution de leurs pé 
chés, à, les engager à le suivre en Italie, où il voulait 
faire- la guerre aux Visconti, seigneurs de Milan. ( 

/ Lçs cardinaux réunis à Avignon 'donnèrent pour suc- 
cesseur à Innocent VI Guillaume de Grimoardde Beau- 
voir, né dans, le Gévaudan ,• abbé fie' Sàint-VictOr ' de 
Marseille, et Français comme tous les ‘papes élus depuis 
la 'translation, du siège apostolique de Rome a Avignon. 
Guillaume prit le nom d’Urbain V". 

. Une compagnie blanche , semblable à ces grandes com- 
pagnies qui avaient tant effrayé la coCir d’Ayjgtton , avait 
répandu l’alarme dans l’Italie; elle avait assiégé dans un 
des châteaux du Piémont Amédée.Y, dit le Vert., comte 
de- Savoie. Ce prince ne put faire lever le siège à ces bri- 
gands qu’en leur payant ou s’engageant à leur payer cent 
quatre-vingt mille flqri*ri‘-4’or ; et , peu rassuré sti'v l’ave- 
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riif malgré cet arraftgônient , il -s'empressa de faire uttf 
traité de confédération contre les grandes compagnies, 
■jcveC Rodolphe de ,Longy , gouverneur dit Dauphine. 

, .La. puissance des Visconti et leur caractère entrepre- 
nant inquiétaient plus que jamais l’empereur Charles 
rv : il vint à Avignon 5 il y conféra avec le pape Urbaine ' 
Y sur lés moyensde réprimer l’audace des Visconti et de 
purifier Pitalie. Se trouvant très-proche de la ville d’Ar- 
les,, il alla s’y faire nacrer par l’archevêque de celte 
ville , .rqî : des, deux Bourgognes , et revint en Alle- 
magne. , V' 

Ayant fait de Vains .efforts dans une diète pour rétablir 
la pape publique dans la Germa nie, \d fut obligé d’ap- 
prouv.er un grand nopibrede confédérations particulières , 
formées pour leur défense commuçfë par les villes de la' 
Souabé'et de JU province du Rhin. • \ . 

Les grandes compagnies des tard-vert ùs, nommés, aussi 
b\alo/idrirt&, Ou routiers , ces bandes que composaient des' 
..brigands de toutes les nations , et que les peuplés effrayés 
"appelaient fils dè Bèlial+ ravageaient les frontières de 
l’Allemagne; ils étaient commandés par Arnould rie Ca- 
rolle : l’empereur marelle coritrè eux à la tête yl’iwre 
grande armée jinqis’il.riepeut emp.êcher ni les horribles» 
excès cptninis sous ses yeux par ces compagnies dévasta- 
trices , ni leur retraite paisible. Incapabiede défepdre la 
G.çrniauie contre ses ennemis extérieurs ou intérieurs , :iî 
se prépare- néanmoins à faire une expédition ei) Italie, 
et noirime vicaire, général de l’empire On-deçà des Alpes, 
son frère Wenceslas dè Bohême , duc de ^Brabant et de . 
Luxembourg ( 1 $66 )» ; • ‘ v " >'): 

Galéaset Barnabe Visconti, usant avec habileté-d’une 
grande puissance, menaçaient de subjuguer toute l’Italie'. 

Le pape Urbain V s’allie étroitement avec le roi de Hoh- . 
grie,la reine de Naples ^ plusieurs autres princesde la 
péninsule, et particulièrement-avec le comte Amédée des' 
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1 Savoie, qui promet dé fournir deux mille* lances., quitte 
Avignon , va à Roilie, et avec le -secours de ses fdïiéà'î-.as- 
, semble mie arméd porabretise. Gliarlesp.IV arrive avec 
des forçes considérables ; FJEuropç entière s’attend o 
voie succomber as Viscoiiti : l’avarice ,.la lâcheté et l’in- 
capacité de i’efopereur sauvent les dominateurs de la 
Lombardie. Charles perd nu temps* précieux dans' une 
honteuse inactivité ; il s’amuse ensuite à faire couronner 
sa quatrième femme Klisabefh de Poméranie ; et, pendant 
que le pape 'veut concerter avec lui dés mesurés qui don 
Vent écgàsfer les Viscotiti, il négocie avec* eux; rl accepte 
les sommes qu’ils Jiil offrent ; il confirme tous les 
droits dont ils jouissent; il légitime toutes leur» usur- 
pations. Continuant "son infâme commerce- , il cède 
à prix d’argent -les prérogatives de l’empire; il vend la 
souveraine té'de pLusienrs villes à ceux qui lui eu o'ffrént' 
le plus d’or; il érige pour des sonrmçs plus ou moiris fofr 
tes d’autrès cités en républiques indépendantes; il, ne se 
réserve qu’une suprématie imaginaire : il rfetoürne en 
Allemagne chargé de trésors immense», de dé|>ouilles r de 
la Toscane et de la Lombardie, du mépris de séiennemis, 
-de l’exécration de ceux qui payaient reçu comme leur 
sauveur , et qui allaient devenir les victimes de son igno- 
minieuse avarice. ,*- t ■" él ' •- • ;* <■’ 

Le pape indigné reprend le cfiemin dAvignon , ne 
pensant qu’aux moyens de précipiter du trônc-le prince 
qui déshonore. le diadème et le bi;isè de 'ses propres 
mains; mais la mort le surprend au nfilien d c sés 
projets. v • • : ■ . : >. H f 

Beu de temps avant de mourir, il avait envoÿé un 
• Franciscain, nomipé Guillaume de Prato* et douze aqtl'es 
religieux du même ordre , pour prêcher l’Évangile aux 
Tartares du Gattay (1570). Le voyage de ces T'rancis- 
caitis ne fut pas inutile aux progrès des connaissances 
humaines : ürbam V avait d’ailleurs. favorisé cgs progrès 
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d’une manière très-digne. d’éloge$ ; il ehtre, tenait plris de 
mille élèves dans d ifférentes ééoîes, et il avait fondé douze 
bourses pour lfes étudiants en médecine dans l’univer- 
sité dè Montpellier, ôù il avait étudié et même professé. 

Cette fondation est d’autant plus remarquable'tpie le 
quatorzième siècle, qu( s’écoule devant nous, a- été l’épo- 
que d’une grande et heureuse révolution dans l’instruc- 
tion médicale. La science Corinne «dus le ïiom d’anatomie 
humaine n’existait pas rdepuisdes tempsles plus réculés, 
depuis Hérophile et Érasistratç, des préjugés funestes et 
«les idées religieuses mal interprétées avaient epipêdhé 
les.médecins «S’étudier l’organisation dé l’homme en dis- 
séquant les eadavresr jWnqins. N’ayant porté le scalpel, 
que silr des animaux, ils ri’avaièüt que des notions •ini- 
parfaiiesou faussés des organes du corps humain , de 1 
leurs altérations, du siège- et de la nature des maladies ; 
quelques ossements dérobés dan*, des cimetières abandon- 
nés ne donnaient qu’une image incomplète dri squelette" 
de l’homme ; et l’enseignement de l’anatomie ne consis- 
tait que dans la démonstration de quelques organes d’a- 
nimaux, domestiques; et dans l’exposé des descriptions , 
imparfaites ou hypothétiques renfermées dans les ouvra- 
ges de Galien.- . ; t *. . / ' ( .i X 

Cefüt en t3i5'; après dix-svp t siècles d’efreurs' et ^as- 
servissement à d« malheureuses préventions, qu’on vit, 
à Bologqé. Monduii de'Luzzi, professeur 'd’anatomie 
disséquer, des cadavres humains «h présence de ses 
élèves; et publier fc" description d’après nature dès" dif- 
férentes p&rlies du corps de l’homme. La hardiesse-Xle" 
Mondini fut trop applaudie pour ne pas exciter 1 parmi 
les’ professeurs, «la plnS louable émulation ; presque V 
loutes.les universités voulurent avoir, «Tomme celle «Jp 
Bologilê-, des cours publics où la 'structure des orga^eè 
intérieurs de. l’homme était montrée: aux élèves. Ni- r 
colas Betracci, Pierre de La Scarlata dit Argelata, l’un 
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et l’autre .professeurs à Bologne , et. Hertri de Herrmni- 
daville,- professeur à Paris $ se distinguèrent à l’exem- 
ple de Môndini. ’>" ' * > ’ 

Deux obstacles retardèrent néanmoins les grands pro- 
. grès qûe devait imprimer à l’art de guérir la création 
delà véritable anatomie humaine. Les professeurs nV , 
saienl paS encore disséquer eux-mêmes Ici cadavres, et 
tâcher d’acquérir Khabileté ; et l’adresse nécessaires peur 
découvrir les, > traits, les pins* déliés et' souvent les plus- 
importants de, l’organisation. Les dissociions étaient con- 
fiées à des garçon* barbiers ; do« rasoirs étaient presque 
toujours leurs seuls instruments , et les par lies. du corps 
humain qui devaient servir- >de sujets aux démonstra- 
tions' des prof ésseors «'étaient que grossièrement pré- 
parée?. > . •■y , 

Le second obstacle , plus- nuisible et plus difficile 
à détruire , était le succès toujours -croissant de l’as- 
trologie . judiciaire 5 les lumières étaient précisément 
parvenues à çe degré où l’esprit humain, avide dé con- 
naître', ,se, trouvant trop resserré dans le passé, et dans 
le présent j carieux do deviner l’avenir , et. n’étant pas 
retenu, par des résultats incontestables des sciences en- 
core ignorées ou trop peu avancées, ni par ces principes 
■philosophiques qui donnent la- force de reconnaître 
et de repousser les erreurs mérite les phis séduisantes, 
préfère ce qui paraît Félevèr en. portant l’imagination 
vers des conceptions trompeuses mais brillantes ,• en 
l’entraînant au-delà des réalités adoptées par la raison , 

’ et en la . jetant pour ainsi dire -dans an monde «urna- 
' turél 6ù tout la trompe, mais la flatte. Les ouvrais 
des- ^Arabes et particulièrement cedx du- médecin Aver- 
rhoès àvaieat répandu dans les écoles un goût, ou 
plutôt Une passion très-vite', et une sorte d’idolâtrie 
pour toutes les parties d’une vaine théosophie, d’u'nç 
stjbtile métaphysique appliquée, malgré la faîjoU qu’on 
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- n’écoutait pas, à kt religion $. à la morale, aux sciences , 
à- la irft'décine. Raymond de ■f/uTte , Arnaud de -fiachi-» - 
"«onne/cbnûù sous le. nom de Arnaud de .ViHewetave , 
ni .professeur à Barcelpne, D'huis de Garbo et son fils 
Thomas., professeur g Padbue » propagèrent avec «nre 
■.facilité d’autant plus pernicieuse les doctrines des Ara- 
bes que Raymond de Lùllé , surnoHnné l’Illuminé,. ~ 
' réunissait Un^grand zélé,' une ardeur > extrême , beaur 
ctfnp.de connaissances, une constance infatigable dans 
le travail, et qu’Arnâud de Villeneuve, fvès-savanÇ phi- 
losophe, ayant autant d’ardeur et plus d’nrthopsraSTîle 
quer Raymond , a y a il cultivé fa chimie de' son “temps 
avec upséz de succès pour obtenir l’aleoh ol , Fhuile 
de térébenthine \ e| r . des eaux spiritueüsés et-' forte 4 ' 
ment odorantes extraites de plusieurs .substances, végé- 
tales.' ’ . \ v: * >'; '• • 

• .'.Urbain Y avait ép pour médecin Guy de Gouliac-, 
de l’tfni versitë <3è Montpellier, aùquefôn doit'urpCo/yjs 
de chirurgie qui, pendant Ion g- temps , a servi à î^nsei- 
gnemerrV médical dans toute l’Europe, et la descidption 
de cette pëste-.hQrriblb dont .nous ayons déployé' tant 
de résultats funestes, -‘et qui, née en i548',- parcorffut 
tout* Fancieo continent, et èmportq, suivant les jiis- 

- i ' ' ' \ * • . -s 1 • - ■ •_ 

toriens, lé quprt.de l’espèce 'humaine.. 

Pendant l'épOque dont «eus rappelons lés principaux 

événements lloi'issoient aussi' Albertm Mnssati, historien 

. ’▼ • : ‘ ** s»- • 

-etrpo^te; Huguês'-de ’.Trymberg , -poète-germanique; 
'Ottocar de H ornée k, -auteur d’une clH-dnique en' vers 
allemands; le clmoniquepr Sigefroi de Misnie^ les his- 
toriens Conrad (te Sqint-Ulric y - Pierre de Duysb.ourg, 
Matthias’, sire de Papônlièim et maréchal du saint em- * 
pire, 'ÉberhaPdd’Alsthein; archidiacre dé jRatisbonde-, 
Henri de Hereford, un autre Henri ,- religieny fràncîs- 
. cafri à 'jiebdorlî; Jead ’de Becka-; le* juriscôhsùlfès .fe$u 
de. Gandy.Mansilitrs de Padoue, niirtislreid’état de l’Om- 
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peveiïr Louis de Bavière , ülrip Jlaugoev d’Ausiniurg, 
principal. ministre, du même Empereur ; lesthéologiens 
Conrad de ïlalberstaüt, lion ri, de-'Souabe , Jean de llul». 
stoch, Jean -Taulerus de , Cologne , religieux; domini- 
cain, Berthold <Je Rosbaclu, qui fut brûlée Spire comme 
hérétique, Lotlwrl Wultei;, quëd’on jij. également pé- 
rir au' mi lieu des flammés, comme coupable d’hérésie , 
Jeén Durs d’Écossé ^.religieux de l’ordre de saint Erali-' 
çois, professeur à Cologne , plus connu sous le'nom,<le 
Jean *Sco/ ,,auteut- d’outrages reçojmnandublesvpgr la 
clarté du style malgrédasubtilité des perisées, et patri- 
-artlie renommé de Ifl secte, des Hcotisles, rivaux des dis- 
ciples du dorninicalnsaint Thojhas Gérard . le Grand de 
Doyen 1er, ebanoiné d’Aix-la-Chapelle, c|igne par son 
zèle pouf la,. propagation des lunuères., de la reconnais- 
sance de la. postérité," et fondateur de la congrégation 
des, l'rères çommîifis consacrés à- l’instruction de la 
jeunesse 5 Ilenri de .f ravenldb , poète -allemand , 'chef 
des niai Lien c/ia/ifres^ tro.uvèrfes .OU troubadours qui 
faisaient alors le charme de l’Allemagne ; -FYançdis -Pé- 
trarque, lùunant fidèle- et passionné^de Ja belle Laure, 
ce poète inspiré d’un si grand nombre de beaux vers $ 
cet auteur "de tant d’ouvràges où respire une dçmçe-et 
mélancolique pli ilosopllie , cet homme que ses talents j 
te* triomplies et son ajnOur si malheureux ont immori 
ta-liséj Jean Rocpce, le disçiplë’et te -rival de Pétrarque , 
que ses ouvrages en vers oujen prose , et surtout son 
Déçaméron, ou le recueil de ses éqtUt-s charmants, ont 
rendu si justement fameux , et enfin ce franciscain, d© 
Fribourg,, Berthold Schwartz, si- célèbre p«a<. àvpiF,-, 
au. milieu ,de ses recherches chimiques où alchimiques, 
ajouté â la mémorable découverte de Roger Bacon, et 
perfectionné cette poudre rivale de la foudre qui , écla- 
tant dans des tubes* dan» des mortiers, ou dans les 
foyers souterrains des mines,- emporte des bataillons- 
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crftiers, détruit Les' obstacles, renverse, les remparts, 
so'nlève et disperse des masses énormes de 1 rochers, et 
dont les terribles effets devaient déplacer la force des 
çrmes, la‘ transporter de quelques, classes privilégiées 
à If universalité des citoyens , modifier tous les sys- 
tèmes militaire» de terre et de mer,, anéantir les bases . 
/de la féodàlité, élever sur les. r urnes des institutions 
féodales des gouvernements réguliers, et rendre leurs 
droits aux nations «taux monarques. 

'Ces, institutions existaient encore avec presque toute 
leur lorce dans la Hongrie , ce -roÿaume auquel/ sa posi- 
tipii géogüaphique,^ alliances, se» habitudes et les îh- 
jérôts particuliers -de ses rois donnaient dé si grands 
rapports avec. l’Italie et ia Germariie/ ' , . ' . J . 

Louis , roi do Hongrie , et son frère André, époux dé 
■la reine Jeannç dè Haples , étaient fils de GharObert , 


dntiennc lV , roi de/llongrie , était parvenu par sa va- 
leur, sa sagesse', sondjabile politique et les vertus qui lpi 
avaient concilié l’amour et la, vénération des Hongrois,* 
à étendre lés limites do soà^oÿaupi®» il. Avait rendis 
tributaires- dë 'sa couronne les souverains de Transyh* , 
vttnie , dé Mbldavie., de yValachie, de la Bulgarie, de la 
Servie et de la Bosnie. Louis, fils de Cli'arobert, et sue-. 
nommé JéGrand , avait repoussé les Ta r tares de la Trpn- - 
sylvaniè , apaisé l’insurrection des Croates .que sou père 
avait soumis-,' et après avoir porté la guerre en Italie , * 
ainsi que nous l’avoUs VU, il avait vaincu, fajit prisonnier 
ot relâché au, bout de quelques jours lè rdi des Bulgares, 
qtii ne voulait plus payer le tribut promis à Glîaro- 
hert. Cherchant tous les moyens de rendre, ses sujets 
heurehx'ij sV'ntourpnt des persoVmes les plus instruites, 

le» consultant avec soin, se déguisant sdn vent pour trou- 

, ’’ 1 . " - » * 
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ver parmi le peuple kv vérité si nécessaire ■ aux J3ois,, él 
qui, pour leur œalljwr tet celui des nations , paryierit si 
rarement jqsqu.’à cùx , adoré des Hongrois, qui savaient 
combien il désirait leur bonheur, il reçut un, témoi-‘ 
gnage eclathfjt.de l’estime et de la confiante des Po- 
lonais,, '•> • . ’ 

. ‘ (1370) Aux commencement, du quatorzième siècle 
la diète de Pologne' avait déposé Uladislas Loketek, 
donj la conduite liçeqcreuse.fet tyrannique l’avait irri- 
tée ; elle avait élu- à la place ;de Loketek Wenceslas,' roi 
de Bohême. Les gouverneurs nommés par Weneeslas 
révoltèrent les Polonais (i 5 o 3 ). : ils rappelèrent Lok<> 
tek qui s’étaîtréfugié en Hongrie^ ce prittcfe chassa' lçs 
Bohémiens. ..l ’* 

/ Les ' chevaliers de l’ordre tputonique transportèrent 
le siège de leur ordre de Venise à Marîeubourg, qui 
devint la capitale de la Prusse ; ijs acquirent des mdr- 
- » graves dç Brandebourg une grande partie de. la Pothérâ 1 ' 
lire , et ja conquirent ensuite sur les Polonais qui’ 
voulaient la leur disputée (i 5 ;M>)- Loketek ayant. ppis le- 
titre d© roi, (et s’étant fait coutonner avec la permission 1 
du pape, attaqua de nouveau les chevaliers teutonjques, 
ravagea le Brandebourg , allié de PoedrC,- pénétra dans |a 
Prusse, corftbaftit le rbi de Bohême , venu au secours des 
chevaliers , perdit une grande bataille , ne put empêcher 
les teutoniques de s’empirer d’ùne partie de la Grande^ 
Pologne, et monrat qccablédes- fatigues d’u dp longue 
guerre. V 

Casimir III, son fils, lui. succéda : il s’était distingué 
* pendant lés campagnes précédente?. Voulant diminuer 
le nombre de ses énnçrajs, il céda ses droits sur la Silé- 
sie 'à Jeah de Luxembourg,, roi de-Bohème; se confor-. 
irtant aux avis des rois de Hongrie ét de Pologne, qu’il 
avait acceptés. pour médiateurs, ; il s’arrangea avèe les che- 
valiers. LWdre lhi rendit les çonq uftes qu’il avait faites- 
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dans la Grande Pologne, pendant la grande maîtrisé dè 
Ludène on Luther de Brunswick (-1545)5 Casimir renonce 
-à toutes scs 'prétentions Sûr la 'Popléranie'ei sur les au- 
tres possessions de l'ordre , et la diète. polonaise" ratifia le 
traités ' ■ ‘ ■ . X •%'. ’ 

Le grand-lnaitre.des teulouiques , Ludolphe Koiitgde 
Wei h-.au , prépara alors une grande expédition contre 
les Lithuaniens j, le roi de Jlougrié, celui de Bohème , le 
margrave de Morà vie, le comté de Holkiude et d'autres 
alliés de l'ordre, voulurent y •prendre part ( 1 344); 'mais 
slîhiver fut très-doux , les glates des maraiset des rivières 
ne furent pas assez épaisses pour supporter les hommes 
et les- clie vaux ; on,- désespéra de' pouvoir trayerserc.es 
rivières et ces marais si larges et si nombreux : on rte- 
nonçh à Vexpédition. c. : . V- ; s. 

Pendant- cé temps Casimir avait fait uile invasiori •ëh 
Silésie; il avait marché ensuite au-devant," des Tartares, 
les ‘avait arrêté sur les bords de 1 r Vistule , léji a,vaft fodV 
césà s’en retourner. -Le roi de Bohême; accompagné du. 
duc’ de GlpgaU jjpb'uluf venger l’invasion que Casimir, 
dvait faite çn Silésie il .entre en Pologne ( 1 545); il avait 
déjà perdu la vue. f< Je compte pour rien la vie, avait-il 
-» dit en partant," pourvu "que je puisse toucher les murs 
•"■>> de Çracovie. » Il parvint çp effet' j.üsques à\:elié placç 
fcf en forma lé siège; mais le défaut dè subsiitancesl’aÿant •' 
obligé à séparer ses tfoupés," les. Polonais donnèrent à 
presque tous .ses guerriers qü la mort ou des- fers, et 16 
roi.de Bohème et le duc de Glogau ne ca menèrent qu’a- 
vec peine quelques bataillons dans leur patrie. )>) r . ’ 
Ôir a donné 'ù Casimir le '-surnom de "Grand’f ii le 
inéiita en donnant à la Pologne un code- qui --modérait 
l’autorité royal®, en associant l’assemblée dés nobles 
Polonais à Î’exerçice de la puissance législative, restrei- 
gnait l’autorité que ces nobles exerçaient sur les paysans , 
la,. soumettait à dés lois; et-, -on attendant: que Je progrès 
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des lumières pût faire songer à donner à ces braves cul- 
tivateurs le droit de participer par des représentants au 
pouvoir législatif, leur permettait de Vendre leurs biens, 
de se soustraire à l’oppression, et d’abandonner leurs 
tyrans sans craindre d’ètre poursuivis et contraints de 
reprendre un joug odieux {l’SA'j'y: ajoutons que, vou- 
lant donner la plus grande garantie in ses. institutions et 
à l’espoir de les voir perfectionner, il eut recours à un 
moyen trop négligé par les législateurs modernes , et au- 
quel les anciens attachaient la plus grande importance; 
il. voulût confier la conservation de soti ouvrage à l’in- 
struction ja'ubüqije.. (i562) 11 fonda à Cracovie une uni- 
versité, et, ce qui prouve là liante réputation dont, 
jouissait la capitale de la Frahce , ce fut des docteurs de 
i’dniversité cte Paris' qu’il attira dans s6& états, et aux- 
quels il confia l’établissement qu’il venait de créer-. 

Pendant que-Casinair , en publiant son code, donnait 
à la Pologne les bases les plus solides de la puissance et 
de la prospérité, Henri d'Uscaer d’Arfberg, grand-maîlïe 
des teuton iq ues, ajoutait par* fês armes et par la politi- 
que, au pouvoir de son ordre; il avait remporté-, deux 
grandes victoires sur les Lithuaniens; il acheta du roi de 
Danèinarck , pour la somme de dix-neuf mille marcs 
d’argent, fe duché d’Estonie. Son successeur Winvicli 
de Kniprode fi,t, oommp lu), la guerre aux Lithuaniens ;il 
prît Kowno on i56â , d’huit ans 'plus tard il gagna la 
bataille de Rudau , dans laquelle avec quarante mille 
' hommes il défit soixante-dix mille' Litljuauîen^, I\usses 
ou Tartarés,’ dont plus dé dix mille restèrent sur le 
chatnp de bataijle. » '7., 

, (xSÿo) Lea Lithuaniens avaient déjà perdu quatre de 
leurs provinces que Casimir avait conquises ; el ce 
prince, avant de mourir, reprit sur-les Russes quelques' 
districts polonais qu’ils avaient envahis. 

G’est un spectacle très-curieux que' celui de'. la desti 

tom. viir; . \ 
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née de ces Russes pendant le quatorzième siècle ; on 
aime à suivre tous les mouvements d,e ce. peuple, qui, 
habitant les (confins de l’Europe' elt.de l’Asie, .et -abou- 
tissant, d’un' côté, aux belles contrées arrosées par la 
Mer Noire et, de l’aptre, aux plus âpres climatsd.es con- 
trées. hyperboréennes , allie des mœurs, européennes à 
des habitudes, asiatiques, et des traits du caractère des' 
Grecs- avec les qualités particulières des peuples relé- 
gués sur. les bords de la Mer Glaciale. 

(i3o4) Ee Vœu , -de la nation et le jugement du**grand 
tan- des Tartares, dont les Russes reconnaissaient, la 
suzeraineté , avaient élevé sur le premier trône de 
Russie, -Mikhaïl, fils de Jaroslaf III. Georgës, prince 
de Moscou, ne le vit qu’avec un' profond ressentiment 
s’asseoir sur Ce trône qu’il lui avait, disputé. 

■ (i5j 5) Tokhtagou, kau du Raptchack, vient à mou- 
rir; son fils Üsbeek lui succède; Mikhail se rend auprès 
cL’Usbeck pour le féliciter. Pendant sop absence, les 
habitants de Noyogorod, irrités de la manière .dont' ses 
officiers - se conduisent pendant urje famine , abattept 
ses 'étendards, et' se donnent au prince de Moscou. 
Mikhail porte, ses pjaihtes 'ju. kan , qui lui donne des 
troupes a’vec lesquelles, il soumet les Novogorudiens, 
Geqrges , mandé au -camp -dp cjief des Tartares , k se 
hâte d’obéir et obtient la paix par ses présents. Deux 
ans après iT/eevient’auprèsde s, on suzerain, le flatte, . 
s’iusinue dans ses bonnes grâces, ne néglige .riert.pour 
lui-plaire’, «obtient là main de la sœur d’Usbeck, reçoit 
de son beaurfrère le titre de grand prince de Russie', 
part avec un corps de Tartares et assiège Twer, rési- 
dence des grands princes : Mikhail le repousse , -le pour- 
suit-, l’atteint, taille en pièces les Tartares, et la sœur 
même d’Usbeck, est. faite prisonnière : elle meurt peu 
dfe jours eprès. Georges accuse Mikhail de Jftvoir - em- 
poisonnée ; Mikhail reçoit - l’ordre de se rendre auprès 
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d’Usbeck : sa famille l’engage à ne pas obéir; il rejette 
ses avis ; il part pour le camp d’Usbeck : on forme 
une $orte de commission pour le juger; il est con- 
damné; il . meurt au milieu d’affreux tourments. 

(i52o) Iou-ri on Georges III est placé sur le' trône 
de Russie : les Suédois" pénètrent dans le territoire de 
Novogorpd ; il les repousse, ravage une partie de la 
Finlande, et pour arrêter les courses des Suédois et 
des .Livoniens , il construit une ville ou une Sorte de 
grand camp retranché , k l’endroit où les eaux du lac ' 
d’Onégà tombent dans l’Océan. •. ' •" s 

Dmitri, "fils aîné du malheureux Mifcbail, va trouver 
Usbeck et' lui dénonce l’infidélité d’Iouri', qui n’avait 
point fait remettre au kàn le tribut qu’il lui avait con- 
fié" pouf son suzerain} Usbeck ôte à Iouri la princi- 
pauté de Volodimer, eu dispose en faveur de’ Dmitri, 
et lui donne une horde de Ta r tares avec laquelle ce fils 
de Mikhail s’empare de la principauté. qu’il vieht d’ob- 
tenir (i 520). Dmitri et Iouri se rencoiitrent quelque 
temps après sous les tentes de leur suzerain : Jehr haine 
s’exalte ; Dmitri assassine soti -rivai. Usbeck suspend 
pendant deux ans la- punition de son vassal; mais au- 
bout de ce terme il fàit tomber la tête, de l’assassin 
(i3 2 6). \ ï ». , 

Alexandre," frère de Dmitri , avait été nommé par 
le kan successeur du prince coupablé : il va à Twer 
avec un grand nombre de guerriers tartares ; . on~ lui 
dit que ces Tartares doivent imjnoler tous les princes 
russes j et mettre à leur place des dliefs de leur nation. 

Ï1 se concerte avec les habitants de Twèr; on s massacre 
tous les Tartares renfermés dans la ville. Usbeck de- 
.vienjl furieux : Idas,. frère d’Iouri, est auprès du kan; 
il lui offre de servir sa vengeance; il conduit à Moscou 
une apnée de Tartares, les mène ensuite à Twer, qu’ils 
brûlent après l’avoir inondée de sartg (i 328). Alexan- , 
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dre s était enfui à Plpskof; Ivpn réunit les principau-' 
lés de Moscou, de Novogorod et de Volodimcr; celle 
de-Twer est donnée à Constantin, frère d’Alexandre, 
et le kan mande cet Alexandre -auprès de lui ^ le prince 
se réfugie dans la Livonie. Deux ans après il cède aux 
instances , des habitants de Plestof, et revient- par nfn 
eux. Ivan demande à Usbeck des troupes avec lesquel- 
les jl puisse attaquer Alexandre; Usbeck a besoin , de 
toutes ses forces contre les Persans y il refuse le péince 
de Moscou. Alexandre ne désespère pas de fléchir son 
suzerain; il lui envoie son fils Fodor. Renjlu.plus certi- 
fiant par le bon accueil fait à son fils,' il vâ lui-même 
au camp d’Usbe'ck. Le kan, satisfait de ses soumissions, 
se laisse toucher et lui p'ardonhe; mais Alexandre avait 
fait une- grande faute; il avait -préféré des Aflemànds 
à ses bôÿards pour plusieurs charges .et plusieurs gra- 
des; plusieurs de ces boyards offensés viennent à la 
grande horde avec Ivan; ils réveillent tout -le cour- 
roux d’Usbeck. Alexandre, mandé de nouveau par 
son suzerain, arrive auprès du kan; son fils Fodor- l’a- 
vait précédé ( 1 338 ) i-tous deux-- ont la tète tranchée 
( i54i). Le prince Ivàii meurt à Moscou, qu’iP avait 
tâché d’embellir; Semeh ; • l’aîhé de ses fils, se rend 
auprès du kan, qui lè nomme ;grand p rince. Plusieurs 
chefs du ^princes 4e Russie sè font une _guerre cruelle;- 
la puissance du- grand prince est si faibLe qu'il ne peut 
les empêcher, d’ensanglanter sa patrie. 

Tributaire vassal oiF plutôt sujet .du kaij dont il 
tient le trône, il n’exerce aucune véritable autorjté sut 

les vassaux de. 'sa couronne : une anarchie barbare 

» 

règne, seule dans celte Russie dépendante du caprice 
du kan. Ces vastes contrées, dont les habitants méri- 
taient d’être plus heureux, ne gémiront pas seulement 
sous une anarchie sanglante et sous le despotisme si 
/souvent aveugle du chef suprême des Tartares ; un 
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nouveau fléau va lès accabler; la peste, qui a- entassé 
tant de cadavres snr presque toute l’Europe, va péné- 
trer jusque dans les profondeurs de la Russie : les ri- 
vières, les fleuves, les marais, les lacs, les déserts, la 
rigueur des climats, d’immenses' distances, .rien ne la 
garantit; la peste répand la désolation èt.la iqort dans 
ses villes, dans sfes champs, dans ses forêts, sué ses 
rivages les plus -éloignés; les provinces russes perdent 
une grapde partie de leur population : Semen suc- 
combe à èettè affreuse calamité,' dont les ravages 'attes- 
tent le funeste état de la civilisation et particulièrement 
dt la police européphne à l’époque que nous examinons 
(i353). 

Constantin' Vassjliewilz dispute le/trône, d’où la mort 
vient de précipiter le grand prince, à Ivan, frère de Se- 
men; le. kan d’Iauibek' prononce en faveur du' second. 

(i36o) Ivan cesse de vivre; de .grands troubles régnent 
parmi les Tar tétrês ; ils ne s’occupent pas 'des Russes; 
le trône de la Russie reste vacant. Dmitri III,- prince de 
Suzdâl et Jils de Constantin, veut profiter des divisions 
des' Tar tares, et se met en possession de la principauté 
de Moscou et de celle de Volodimei'; un’ autre Dmitri, 

*> • f J 7 

fils- du grand prince Ivan, les lui dispute. L’empire des 
Tarlares était partagé ; Amurat commandait aux Tarèa- 
res de Sarai.au nord dé jà Caspienne; Aydoul était le 
chef des Tartarçs du Volga ; Amurat accorde lès prin- 
cipautés russes au "fils d’Ivan; Dmitri, fils de Constan- 
tin, s’adresse au Tartare Marnai, qui, disposant de lances 
nombreuses et redoutables; élevaitret renversait leskans, 
et Marnai le soutient. . ~ 

Les deux rivaux se font la guerre pendant dix-huit . 
ans. Combien de champs ravagés, de hameaux détruits, 
d’habitations brûlées, et d'hommes immolés pendant ces 
terribles et si longues dissensions! Le fils d’Ivan l’em : 
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porte enfin, et reste possesseur de Moscou, qu’on com- , 

mençait à regarder corame la capitale de la Russie.- ' 

Que de malheurs et de crimes av^it aussi produits. la „ 
guerre dans un royaume de l’Europe boréale 1; 

'Birgei' II, roi de Suède, voulut recouvrer les deux 
duchés indépendants, que les états de son royaume 
avaient fait Jta faute d’accorder à ses deux frères (i5o8).- 
Malgré. les secours qu’il obtint du roi de J^orwége qt 
<le celui dé Danemarck , ses succès furent peu considé- ‘ 
râbles ; un accommodement suspendit le 3 hostilités : 
les. deux frères firent hommage au roi de leurs duchés, 
et se reconnurent ses vassaüjc (j5iô). Mais cet arrange- 
ment ne satisfait pas l’ambition de Birgerj elle le porte 
à un forfait horrible ; il prépare une grande-fête ; il in- 
vite ses' frères, les fait arrêter, les jette dans un cachot , 
et les y fait mourir de faim. 

( 13 . 17 ) Les Suédois veulent punir cet horrible atten- , 
tat. L’indignation leur fait prendre les armes : Birger 
perd plusieurs batailles ; il se réfugié chez son beau- 
frère le roi de Danemarck ; il 's’ÿ renferme dans un 
château , ôù Bientôt ,il mourra de chagrin. L’irritation 
des Suédois les- aveugle ; ils font tomber la tète de Ma- 
gnus, fils de Birger, ' 

( 1 320 ) Un autre Mâgiius, fils du duc Éric, et d’In- 
gebdrge de Norvvége, est élevé sur le trônejde son onôle, 
le fralrifeide -et 'fugitif Birgér., Les habitahts de la Sca- 
nie , méçpntents du comte de Holsteîn,, auquel leytii de 
Danemarck' avait engagé cette province, sè soumettent, 
par un traité solennel ,. nu roi de Suède, (j55a). Maisj - 
seize ans après, les Suédois, que la conduite de Magnus 
indispose, donnent son sceptre à son fils Éric ( j 348). 

La guerre s’ajlume entre le pqre et le fils,: on parvient 
à les arranger; ils partagent le royaume ( 1 354)., De quel 
horrible crime cependant cette .paix est suivie ! On 
frémit en lisant dans P.ufiiepdorf le récit de ce forfait. 


Digitized by Google 


DIX-IIUITI'ÈME ÉPOQUE. l300 — 1369 . 5l 

ta reine Blanche , fille du -marquis de Namur , et épouse 
de Magnus, avait ün favori ; Éric ne peut le souffrir, 
et lui donne la môrt;.-la reine dissimule sa rage, invite 
à un festin Éric et sa femme Beatrix, les accable de ca- 
resses-, et les empoisonne: son fils expire après vingt 
jours de tourments, , . 

- ( 1557 ) 11 restaitun autre lils à Magnus; il se nommait 
Haquin. Magnus lui avait donné la couronne de N 01 - 
wége; il veut obtenir pour lui. la main de Marguerite, 
fille de Waldemar 111 , ;rei de Danemarck ,.<Tont il am-, 
fiitionne le secours ÿ il cède à Waldemar la Scanie, Te 
Halland.et le Bleclçing : Tes Suédois -sien irritent ; les ha- 
bitants dè l’ile de-Gothland' refusent de. payer les tributs. 
Magnus ne craint pas d’engager ‘Waldemar à descendre 
dans cette île; les -Danois. en pillent la capitale, massa, 
erent dix-huit cents paysans, et portent le ravage dans 
l’île d’OEIand :-les Suédois 11 e contiennent plus leur 
indignation; MagnUs est arrêté et renfermé à- CohnaV; 
ils confient à Haquin l’administration du royaume.; 
mais ils exigent que Ha qui ri renonce à épouser la fille 
de Waldemar , et dorme sa ftiain- à Elisabeth ,"<îllé de 
Henri II , comte de Holsteiu. - ^ s 

Élisabeth s’embarque pour la Suède ' la tempête jette 
son vaisseau stir les cotes du Danemarck ; Waldemar ia 
retient prisonnière; Haquin se laisse séduire par Wal-' 
demar; il épouse Marguerite (r363). Ées Suédois $e 
soulèvent alors -contre lur,, donnent la couronne à Al- 
bert,' deuxième fils' du duc de Mecklembonrg et d'une 
seeur de Magnus, et déclarent déchus de la royauté ce 
même Magnus et son fils Haquin. 

(i365) Quelques partisans de Haquin et de Magnus, 
réunis à des troupes de ' Norwége et de- Danemarck , 
attaquentles.guerrlers d’Albert; ils pex'denl la ba'taille : 
Haquin- est blessé et prend- lg, fuite. Magnus-, qui avait 
recouvré sa liberté , est fait de nouveau prisonnier,- et 
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renfermé dans Stockholm. Mais Albert attaque <;n vain, 
plusieurs places que défendent les Danois, et, pour .ob- 
tenir la paix de Waldemar, il lui c.ède'plusieurs. Contrées 
de la Suède. Combien , av.ec plus de. courage,. de poli- 
tique et de constance, il aurait évité de malheurs! 

Ce Waldemar III, dont Albert redoute tant le» armes, 
était neveu du rende Danemarck, Éric VI, dont nous ayons 
vu les démêlés avec le pape'-Boniface Vlïl. Éric VI ré- 
gnait encore en i3o8; son frère Christophe , dont -rien 
n’avait pu calmer la jalousie , parvint à former contre lui 
une ligue puissante; il engagea dans cette ligue le duc de 
Poméranie , le margrave de Brdndebourg , d’autres prin-= 
ces d’Allemagne, lâ ville dé.Stfalsund et celle de Grip- 
swald. Éric appela à son secours le duc de Saxe, Henri, 
prince dé Mecklembourg , les comtés de Sghwerm et les 
■comtes de Ilolstein. Christophe fit une descente dans le. 
Danemarck ; Éric le repoussa:la paix fut conclpe(i3 17). 
Mais la guerre avait épuisé le trésor d’É rie; il fut obligé 
d’engager pour trois ans la Fionie aux comtes de HoD 
Stein. Quelle déplorable ressource! quels principes injüs- * 
tes , Apolitiques et barbares df finances. et d’admihistra- 
tion! , . ' • i ■ 

Après la mort d’Éric, Christophe révint dé, Suède, eu 
il s’était réfugié , et à force dé, soumissions et de promes- 
ses il obtint dé succéder à son frère ( r52o); il parvint 
même à faire, couronner son fils avec lui. 11 crut devoir 
répandremn grand nombre de bienfaits pour raffermir 
son pouvoir chancelant; màis le trésor royal' fut bientôt 
vide: il voulut alors établir de nouveaux impôts;et , par 
ttne mesuré des plus justes et des plus utiles, mais qu’il 
n’avait pas eu l’art de préparer et de prémunir contre 
la résistance, de ceux qui dominaient en Danemarck; il ' 
ordonna que ces nyhyeaux impôts fussent payés- par tous 
les ordres du royaume ( i 325). Un soulèvement. suivit - 
cette déterminatioif l’égale répartition favorisait le plus 
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grand nombre; le soulèvement fut apaise. Christophe 
crut alors pouvoir ajouter aux charges qu’il avait impo- 
sées- aux Danois : 'le mécontentement. se renouvela avec 
plusde-force. ( 1026 ) L’insurrectiqn devint générale :oü 
déposa Christophe. Son fils Éric voulut combattre ; il fut 
fait prisonnier; Christophe sortit du royaume : on mit à 
sa place-le jeune’ Waldemar , duc de SlesWig, et on lui 
donna pour tuteur Gerhard , comte de Holslein, que l’on 
, nomma régent, 

. Christophe cependant parvint à se faire un parti parmi 
les Danois; il fit délivrer son fils, rentra dans le Dane- 
marck et remonta- sur le trône. . ' • 

‘ ( i33o ) La paix qu’il avait faitfe avec Gerhard fut bien- 
tôt rompue : il fut battu auprès de Sleswig ; Éric tomba 
de cheval en fuÿantT ,‘dt mourut de sa chute. Denouveaux 
arrangements suspendirent les hostilités; deux nobles 
Danois crurent obliger Gerhard, et parvinrent à enlé- 
ver Christophe. ( i333j : ils le conduisirent dans une 
forteresse du comte ; Gerhard brisa -'les fers- -du mon- - 
arqne. ; ’* . 

( 1331) Christophe mourut peu dé temps après ; le 
Dapemarck gémit pendant six ans dans l’anarchie. Wal- 
denjar 111, troisième fils de Christophe, revint enfin de 
la cpür dé l’empereur d’Allemagne ôù il avait été élève t 
il n’avait que quinze ans ; mais ,Otton , son frère aîné, 
était dans' les jpcis'ons des comtes -de llolstein : les états de 
Danemavck placèrent -Walderpar 111 sur le- trône vacant 
depuis long-lemps* \ - : ■ - • - 

( 1 34o ) Waldemar , montrant une vertu hten rare 
alors parmi les princes du nord de l’Europe, se hâte de 
délivrer son frère en faisant la paix avec les comtes de • 
Holstein et’ le duc de Sleswig ; il céda à ces comtes la 
Eionie et une partie du JuLland jusqu’au paiement de 
soixante-seize mille- marCs qui leur étaient dus , et il pro- 
mit d 'épouser Eedwige , sœur du duc. . , ' 
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Los nobles danois avaient profité do la longue anarchie 
pour s’emparer d’un grand nombre de' domaines do la 
couronne: Waldemar les réclama ; mais c^qui fait l’éloge 
• et du monarque et de ses sujets, ce ne fut pas les armes 
à la main qu’il voulut les recouvrer; il les demaftda aux 
tribunaux, qui prononcèrent en safavèur. j 

L’Estonie fut envahie par des Tar tares; Waldemar 
courut pour les repousser ; jls étaient repartis. L’eSprit 
chevaleresque qui l’animait le- porta à se réunir a Erjc , 
duc de SaXe , pour aller dans là Palestine ( 1 345 ). Il par- 
tit tle Revel :il revint l’année 'suivanteda/is ses états. Le 
pape Clément VLregarda ce pèlerinage , entrepris sans sa 
permission, comme une violation dés droits qu’il récia- 
- niait avec tant de force pour le siège apostolique ; il ex- 
communia Waldemàr, et le monarque se crut obligé de 
demander son absolution. , , ' < ’ ' 

, . , _ • j . », - ’ 

( 1347 ) Ceprinte vendit l’Estonie au grand-maître de 
l’ordre leulonique pour dix-neuf mille marcs d’argcqrt , 
et racbetà avA cette somme la moitié de la Fionie ginsi 
que plusieurs places de. la Zéhmde qù’il avait engagées 
aux comtes de Holstein. Quel siècle que celui, où les na- 
tions sont veqdues'comme de vils troupeaux! . 

.Entré en -guerre avec les comtes de Holstein^ il con* 
quit les îles de Femérèn «t de Langeland ; il se fit céder 
la Scanie par Magnus, roi. de Suède , et s’çmpara de cette - 
province; Nous l’ayons Vu descendre dans File de Goth - 
land, à la prière de ce même Magnus , et piller la ville de 
Wisbi :les villes anséatiques, ayant réclamé inutilement 
les marchandises qu’elles avaient dans cette place, se li- 
•guèrent contre Waldemar avec les comtes de Holstein - et' 
le duc de Mecklemhourg; mais après deux ans de guerre 
elles furent obligée» d’adcepter la paix. -Nous avons va la 
part que Waldemar prit aux gq^rres oivileséle la Suède, 
et la cession que lyi fit Albert, successeur de Magnus, de 
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l’île de Gothland et de plusieurs autres contrées sué- 
doises. > . • 

Mais de bien plus grands événements vont se succédër 
à nos yeux sur le théâtre de l’EqrOpe. 

Philippe-le-Bel va, au commencement du quatorzième 
siècle, visiter la Flandre, qu’il venait de réunir à la cou- 
ronne'; malheureusement sa femtnç l’accompagne : quels 
maux vont produire la- vaniteuse jalousie de Jeanne; 
l’imprévoyance” de Philippe , et son désir de remplacer à 
tout prix des trésors dissipés,! 

» Toutes les villes flamandes que traversent le roi et la. 
reine les accueillent avec joie; les habitants’ et leurs fem- 
mes se revêtent Me leurs plus beaux habits : la ville de 
Bruges veut l’emporter sur les autres cités dans les dé- 
monstrations d t e lji satisfaction générale; un commerce 
immense l’avait depuis long-temps enrichie; ses citoyens 
étalent- de - Somptueux vêtements ; les dames se mon- 
trent parées d’éfolfes d.’or et d’ai;gent , de pierreries et 
de bijoux. La reine aurait dû être enchantée de voir 
son .mari souverain d’un tel peuple,, et dlçn recevoir 
de tels témoignages d’affection : elle éprouve un senti- 1 
merit bien- différent; elle ^abandonne à une envie bien 
indigne de son rang; elle ne peut , souffrir que les orne- 
ments des dames de Tirages l’emportent sur les siens par 
leur éclat. «. Je ne vois que des reines autour de moi , » 
dit-elle dans son, humeur peu royale., Philippe non seu- 
lement a la faiblesse Me partager le mécontentement de 
Jeanne, mais encore se résopt à l’instant à surcharger 
d’impô(s de si fiches commerçants : il laisse inconsidé- 
rément en Flandre des financiers qu’il charge dç lever 
et même, de fixer ces impôts; iL met g 'leur tête un 
Pierre Flotte, digne ministre d’un prince impolitiqup- 
et avide. Jacques de Chatillon, oncle de la reine , , est 
nopimé 'gouverneur général de la. -Flandre : il seconde 
les exacteurs au lieu de les punir, ou du moins Me les 
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modérer; ils se persuadent qu'on ne peut trop deman- 
der à ces Flamands, entre les mains desquels le com- 
merce a réuni tant de richesses, et Philippe ne cesse de 
rejeter les réclamations qui lui parviennent* - 

Les- Flamands., accoutumés à être traités avec douceur 
par leurs princes, murmurent ayec force.: Jacques de 
Chatillon, que plusieurs historiens dépeignent comme 
l’homme le plus inhumain ; croit apaiser cesmiurmures 
en gouvernant avec. un sceptre de fer un peuple jaloux 
de sa liberté et de ses privilèges ; il imagine de le contenir 
-en fortifiant plusieurs châteaux; il favorise dans la ré- 
partition des impôts ceux, qui.se montrent encore par- 
tisans des Français. \ " . -o ' 

Le moment arrive de payer les -grandes dépenses 
faites par là ville de Bruges pour la réception dé Phi- 
lippe, de la reine et de leur cour; les protégés du gou- 
verneur sont publiquement favorisés; le peuple se plaint 
avec amertume dé ce qu’il appelle La faction du lis. Ujn 
tisserand, un vieillard nommé- Pierre Le Roi; jouit 
d’un grand crédit parmi les nombreux arjisans de 
Bruges; il parle avec force contre la conduite du gou- 
verneur : le peuple paraît disposé â le seconder ; Cha- 
tillon fait jeter Pierre Le Roi dans uil ca'tliût- avec 
vingt-cinq de ceux qui énoncent le même mécontente- 
ment • -••••■ • ■’ 

A l’instant tous les' corps de métiers se soulèvent, 
coûrent à' la prison,' enfoncent les portes, mettent les 
détenus en liberté :Chatillon fait venir des renforts qui 
se joignent à la faction du II»; les insurgés les attaquent, 
soutenus par les femmes et les enfants , qni , du haut 
des toits, font pleuvoir sur les guerriers de Chatillon 
une grêle de tuiles, de pierres et de débris de tneubles ; 
ils mettent en fuite leurs adversaires, les poursuivent et- 
en massacrent un grand nombre. 

Chatillon, renfermé dans la citadelle, inspire encore 
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assez de crainte pour obtenir que Pierre Le Roi et cinq 
raille ouvriers abandonnent la ville; mais ne donnant 
pas de frein à son împolitique vengeance, il redouble les 
impôts; . il multiplie les mauvajs' traitements : Joe ci- , 
toyens, poussés 'au désespoir, rappellent les exilés, et 
tombent furiçux’ sur les gens du lis. Quels horribles 
excès provoqués par la tyrannie de Chatillon feront 
gémir à jamais i’humânité! Dans les transports de-leflr 
rage , .les insurgés portent ati-bout de leurs piques les 
têtes de leur#- ennemis , déchirent leurs victimes avec 
leurs dents, leur ouvrent' le ventre traînent' leurs ea- 
davrqs,’lavfet»t leurs, .mains dans lé sang, . et des cris for- 
cené* applaudissent àcèlté épouvantable délire, r < 

Au milieu du carnage, Pierre Le 'Roi s’écrie r (t Sus- 
» pendez vos coups; né confondez pas lès innocents . 
» avec les' coupables ;■ 'qu’on laisse sortir delà ville tous 
» ceux qui pourront prononcer les mots flamands que 
» je vais désigner aux hommes armés' qui gardent les 
» portes: » Les Français ne peuvent prononcer ces mots 
trop étrangers' à leur langue; .on les pousse. hors du gui- . 
chet;on les, massacre ; plûs de quinze certts victimes sont, 
immolées. 

Philippe apprend trop tard que, ptir une suite dé. cette 
fatalité qui a .perdu tant de rois, on n’a pas laissé toute 
la vérité parvenir jusqu’à lui', qu’on ne lui a pas fait 
connaître combien la conduite de Chattllon devait en- 
traîner de malheurs : il sent combien il serait nécessaire 
qu’il allât lui-même en Flandre ramener la. justice et la 
paix; mais il craint de s’éloigner de sa capitale; des 
murmures menaçants se faisaient entendre dans toute la 
Fràüce; on reprochait au gouvernèihent non-seulement 
la multiplicité des impôts, mais l’allératioq des mon- 
naies , ressource d’autant plus condamnable qu’elle 
dénaturé toutes les obligations, attaque toutes les fortu- 
nes, détruit la bonne loi, amtulé la morale , relâche tous 
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les liens sociaux. On écrit qu’à l’époque dont nous par- 
lons les monnaies avaient été si falsifiées, que leur valeur 
réeHe n’était plus que le septième de leur valeur nomi- 
nale^ On forçait néanmoins les Français à les recevoir 
pour cette valeur nojûinale établie sous saint Louis!, Des 
émeutes ont lieu dans plusieurs villes du royaume; les 
habitants de Paris se soulèvent; ils poursuivent les par- 
tisans; ils pillent leurs maisoqs; ils démolissent celle üe 
Pierre Barbette, le plus signalé des exacteurs : de -roi 
se réfugie dans le Temple,; chef-lieu de l’ordre des 
templiers; le peuple l’assiège; pendant deux jours il 
empêche qu’aucune espèce de vivres ne. pénètre dans 
l’asile de Philippe : on parvient cependant à le calmer; 
Philippe peut sortir du temple; mais il îiè veut pas s’é- 
loigner de Paris. -, 

. Il fait , par une nouvelle fatalité , un mauvais* choix ; 
il donne le commandement de l’armée qui va marcher 
contre les Flamands à son cousin Robert, comte d’Ar- 
tois : ce prince avait la réputation d’un habile capitaine ; 
mais il était vif et emporté ; il ne doute pasque la -cava- 
lerie couverte de fêr, et composée de -l’élite de la no- 
blesse française, ne disperse facilement ces insurgés sans 
expérience, presque sans armes, et rassemblés dàus les 
marais de la Flandré ou dans les comptoirs des villes : 
«..Cette canaille ,. dit-il avec dédain, n’osefa -soutenir nos 
>1 regards. » 11 oublie que les Flamands, vont combattre 
pour leur liberté ; il ne sait pas que Pierre. Le Roi, qui 
les ^commande , a un esprit fertile en ressources , une 
-âme élevée et .un courage invincible. 

Çe nouveau général tt’àvance au-devant du comte d’Ar- 
tois; il choisit une position qui aurait fait honneur'à-'un 
homme de guerre expérimenté : il se place entre Bruges 
et Courtrai ; son camp est couvert d’un côté. par la Lys , 
et de l’autre par qn canal ; il fait creuser le long des 
qntres côtés un .fossé' profond ; il y fait entrer l'eau de la 
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rivière : « C’est ici', dit il à ses concitoyens, que nous 
» devons vaincre ou mourir. » . 

Le comte d’Artois dispose son armée ; il commande 
lui-même l’avant-garde avec le connétable Guy de Nesle, 
lès dçux maféchafix de France, et le chancelier ; des 
prinçés du sang, Thiébaut, fils aîné du duc de Lorraine, 
et un grand nombre de chevaliers entourent d’Artois ; 
le comte, de Saint-Paul, neveu de Jacques de Oh’atillon, 
esta la tête du corps de bataille, composé presque en en- 
tier dfinfanterie; et on voit, à l’arnière-garde deux mille 
hommes d’armes commandés par Louis I er de Bourbon, 
. appelé Louis Monsieur, fils de Robert de France , comte 
de Clermont, petit-fils de s^int Louis, et cousin germain 
du r»i. , ' ' _ ' • , . . 

Lé comte d’Artois voit les insurgés ; et, cédant à son 
impétuosité naturelle, il veut fondre sür-eux sans atten- 
dre le corps de bataille : l’arrière-garde est encore à plus 
de. deux lieues-. Le porinétable lâche de modérer Une ar- 
deur aussi téméraire ; il représente au prince combien 
la position des Flamands est avantageuse : « Vous pop- 1 
» vez, ajoute-t-il, lps assiéger dans leur camp ,les-affa_- 
» mer, les .vaincre sans corfibaltre. » Tous ses efforts 
soqt vains J Robert n’écoule que son désir de vengeance : 
■« Vous ne cherchez , .dit-il à Guy de-Nesle, qu’à ména- 
» ger les anciens sujets du comte de Flandre, votre 
» parent, -r- Je ne suis pas un , traître, lui répond, lé 
» connétable .transporté de colère, suivez-moi seulement; 
» je vous mènerai si loin que -vous, n’en reviendrez ja- 
» mais., ». La passion les emporte ; iîs s'élancent avec 
rapidité ; . l’avant-garde les suit ; ils entrent dans des ma- 
rais dont ils ne connaissent pas la. profondeur ; à mesure 
qu’ils pénètrent dans ces terrains inondés , ils s’enfon- 
cent dans une vase épaisse. Bientôt ils ne peuvent plus ni 
avancer mi • reculer ; les chevaux sè noient ou restent 
immobiles; quelques cavaliers plus heureux parvien- 
T 
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nent au rivage de ces marais couverts d’eau ; mais ils ne ' 
peuvent gravir contre des bords trop escarpés. Les. Fia-, 
mands percent de leurs lances des Français qui ne' 
peuvent se défendre, et lancent sur pmc une nuée de 
flèches '} Je comte d’Artois tombe percé de coups ; le 
connétable ne veut pas de quartier ; le fer des Flamands 
immole ce brave connétable , dont les conseils auraient 
donné la victoire aux Français} les deux maréchaux, le 
chancelier., le comte de Dreux, prince du 'Sang.,- les 
comtes d’A.ngoulême ^ d’Eu , d’Aumale, de Dammartin, 
de Tanoarville, de Viqàeu* Jean de llainault, Godefrcti 
de Brabant} plus de cinquante barons , plus de quatre . 
mille chevaliers, vingt ‘mille Français, péuissent dans 
ces marais, où les a- conduits la présomptueuse impé- 
tuosité de Robert.' • < • ~ 

Le corps de "bataille prend honteusefnent la, fuite. 
Louis de Bourbon apprend le désastre des. Français ; il 
accourt à toute bride ; il voit ses frères d’armes .expirants 
sous les coups des insurgés , et lçi victoire décidée en fa-r 
vèur des Flamands : il se conduit en véritable héros, en 
digne petit-fils* de saint Louis'} -il montre iln sang-froid 
et une intrépidité qui coiftr&stént d’une manière bien 
éclatante avec la fougue de Robert} il recueille en “pré- 
sence du vainqueur les tristes, débris d’une .des plus 
brillantes armées-: il sauve près dé vingt-sept mille hom- 
mes} les ramène vers la frontière, et se couvre d’one 
gloire immortelle. . 

Le prince Thibaut de Lorraine est conduit prisonnier 
à Lille, et rie peut obtenir-sa liberté qu’en promettant, de 
payer six mille livres de petits tournois. ' ; • . -r 
La nouvelle de'cette défaite si honteuse et si sanglante 
répand le deuil dans toute la France : la consternation, 
est d’autant plus grande que Philippe-le-Bel est au mi-' . 
, lieu de ses démêlés avec le pape Boniface VIII ; qu-on- 
11e peut pas compter sur la continuation de la trêve avec 
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l’Angleterre , et que le mécontentement des Français est 
extrême.- a. >: ' 

Philippe voit tous, les dangers qui l’environnent ; iL 
connaît sa nation ; il, conçoitune grande idée ; jl hâte lç 
développement du grand plan politique adopté par Hu- 
gues Copet , et suivi avec tant de soin par lçs plus habiles 
des successeurs de ce rponarque : il a recours à son peu- 
ple ;il donne aux habitants des vil/es et à celte grande 
rhajoiûté des Français qu’on a nommée le troisième du 
tiers état la pl us grande garantie de ses libertés et de ses 
droits ; il l’associe à l’-exercicè de la puissance législative; 
il convoque une assemblée nationale où les députés de 
ce troisième état sont admis avêc les prélats et les-barons;.. 
et les véritables états généraux de France prennent nais- 
sance (j 5 o 2 ^). Les représentants des Français prodiguent 
à Philippe tous les secours que réclament les circonstan- 
ces si graves où se trouve le royaume, et le roi peut 
bientôt rassembler et entretenir quatre-vingt mille com- 
battants. . i . • , • •* 

; , •• *? XI* J f i.. »». . . 

La guerre avait été suspendue en Angleterre.' Édouard 
I er avait profité de la cessation des hostilités pour arranger 
une affaire à laquelle l’état des campagnes de la Grande 
bretagrte donnait une grande importance. Ses com- 
missaires avaient visité les nombreuses fet Vakes forêts 
qui couvraient encore- les différents comtés; leurs rap- 
ports avaient été communiqués au parlement; le roi 
avait donné des lettres patentes; les terres que l’on avait 
reconnues , comme ne devant pas porter des bois de- 
vaient ,en être exemptes pour toujours. On avait fixé 
et .déclaré invariables les limites -de ces forêts, que les 
besoins de la marine , si importante pcmr les Anglais , 
la nécessité d’avoir à sa disposition une grande quan- 
tité de combustibles sous le climat de la Grande-Bre- 
tagne, bien plus humide dans le quatorzième siècle qu’a 
Tom, VIII. .... 5 
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présent, et la .passion extrême des seigneurs ptfur la 
chasse faisaient regarder en quelque sorte comme' in- 
violables, à une époque où les bois immenses et les 
arbres séculaires de l'Amérique septentrionale u’étaietit 
pas même soupçonnés, où les mines de charbon m'é- 
taient ni découvertes en entier, ni exploitées convena- 
blement , ni. entourées de canaux et de routes commodes, 
et où lés prérogatives et les usurpations séigneuriales 
étaient maintenues avec tant* de force. Ces mesuras 
furent si agréables aux Anglais que les membres laïques 
du parlement accordèrent au toi' un subside du quin- 
zième des revenus p.tmrla nouvelle guerre qu 'Édouard 
se préparait à fai ré en. Écosse l’archevêque de Can- 
torbéry et son clergé refusèrent ce subside; le prélat,' 
toujours empressé de maintenir les usurpations des 
papes, prétendit avoir besoin de la permission dit poii- 
tife suprême pour actorder le subside. Édouard fit une 
faute (i5oi); il. s’adressa à Bonifaçe VIH, qui, satisfait 
de voir reconnaître son autorité par Cett'e démarche'du 
monarque anglais, permit qu'Édouard levât pendant 
trois ans le dixième dés revenus du clergé, mais à con- 
dition que la moitié de ce dixième appartiendrait au 
siège de Rome. " ‘ 

Bientôt après, le roi mit à la tête .d’ Un gros corps de- 
troupes et envoya en Écosse son fris Édouard, qu’il ve- 
nait de créer prince de Galles et courte, de Ch es ter; il 
le suivit avec une secondé armée. Les Écossais , retirés 
dans leurs bois et dans leurs marais, firent prisorniiei-s 
plusieurs partis anglais, et s’emparèrent- d'e plusieurs 
convois. Édouard apprit que ses plénipotentiaires avaient 
conélu à Asnières près de Paris une trêve avec la France^ 
et que les Ecossais et Balliol étaient compris , dans lè 
traité comme alliés de Phflippe-le-Bel ; il retourna eil 
Angleterre, ratifia publiquement la trêve, et, indigne 
par uné honteuse maqvaise foi du caractère auguste de 
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souverain , protesta secrètement devant un notaire con- 
tre les articles cîe ce traité.’ *> * • 

' . (i 3 o 2 ) Cette trêve fut néanmoins signifiée- aux Écos- 
sais 5 mais, par une nouvelle négociation, Edouard cpii- 
•vint. avec Philippe -le -Bel qu.’après l’expiration de la 
trêve les Français abandonneraient les Écossais, et ’qué 
l’Angleterre .né’ soutiendrait plus le comté de Flandre. 

-il -continua donc ses préparatifs contre l’Écosse^ les 
barpris des Cinq Ports eiireut ordre d’afincr vingt-cinq 
gros .vaisseaux; et Richard de Burgh, comte de-Leices- 
tér, ainsi que les vassaux ' militaires et lès nobles d Ir- 
lande , furent sommés de réunir leurs troupes à celles 
d’Edouard. • 

La trêve 'avec la Frafice'fùt remplacée -par un traité de ’ , 
paix et de commerce et petç'urie ligue offensive et défen- 
sive. Les territoires pris de part et d’autre furent rendus^ 
le mariage projeté entre Isabelle de France et lé prince 
de Galles fut Conclu ; 4e comte de Savoie épousa la prirU 
cesse au nom «ktijeùne prince; le comte de Lincoln 
prêta serment de. fidélité entre les mains de Philippe-Ie- . 
Bd pour le duché de Guyenne, et Edouard promît de se 
rendre à Amiens pour ÿ renouveler cet hommage. 

/ Pendant ce temps Séagravé entra -en Ecosse à la tête 
d’une armée; divisée errtrois corps ; il s’avança jusque 
dans le vojsiuage, d’Édimbourg; les Écossais,' sous les 
• ordres de, -Cumin et de Flazer ■, battirent '-lé premier 
corps de Séagravé, et le firent prisonnier',, reçurent 
avec intrépidité, malgré* leur pétît nombre, le second 
corps qui .se -précipita sur. eux; Je dispersèrent, et, mal- 
gré, léurs pertes, leurs fatigues et leurs blessures, soü- 
t in relit avec le plus grand courage le choc. du troisième 
corps, et remportèrent une troisième - victoire. Com- 
bien Séagravé dut se repentir d’avoir présomptueuse- 
ment divisé sou armée! - 1 •' * . -Jt. - 

Édouard se hâta do rassembler pue nouvel R* et nom : 
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breuse armée pour réparer la défaite de son général ; 
il pénétra jusques au-delà de la rivière dü Tay ; le châ- 
teau de Bréchin refusa de se rendre ; en vain le roi fit- 
il jouer pendant vingt-deux jours contre ses remparts 
un grand nombre de machines de guerre , le gouver- 
neur Thomas Maule, bien- loin d’être effrayé des ef- 
forts des Anglais, se plaisait à montrer sôn assurance, en 
nettoyant le haut des murs avec cpi 'linge, seul obstacle 
dont il voulait paraître avoir besoin contre îles: batteries 
dCÉdouard. Une v pierre lancée par les machines dont 
Cft brave Écossais avait l’air de se joier lui donna une 
mort glorieuse, et la garnison," consfetuée,, se rendit à 
discrétion (i.3o5). ~ ’ . 

. ' Édouard cependant ne pouvait s'éloigner des côtes 
de la mer; entouré d’uh pays montagneux, 1 stérile èf 
si. souvent ravagé, il' ne pouvait nourrir. son armée 
qu’avec le secours de sa flotte : il arriva au château d’Ur- 
quhart, le prit d’assaut, passa la garnison au fil de, l’é- . 
pée , pénétra jusque vers l’extrémité septentrionale 
de l’Éçosse., retint sous les murs du château de Stir- 
ling, et, l’ayant sommé en vain de se rendre ,< fit pré- 
parer les machines nécessaires pour le siège de,! cette 
forteresse. La garnison, se défendit long-temps- çt avec 
un grand courage mais elle fut fercé de se rendre à djs- 
crétion ( i3o4 .. ,‘v *• '' 

, Les succès d’Édouard détruisirent d’autant plus tou- 
tes les espérances des généreux Écossais que la -France 
les avait abandonnés; ils résolurent de se soumettre à 
la " nécessité. Cumin , régent d 'Écosse , envoya des dé- 
putés ait coi d’Angleterre; il fut convenu, qu’il paierait 
une amende ainsi que ses amis; que tous les- forts de 
l’Ecosse seraient remis au roi ; que les prisonniers se- 
raient rendus de -part et d’autre. Wallace ne fut pas 
compris dans cet. arrangement; Édouard exigea, qu’il 
se remît - ent ière m eut à sa mèroi; il voulut Jiuin il ier 
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et punir celui qui avàit fait trembler les 'guerriers de 
l’Angleterre. La postérité a vu dans cette exception un 
nouveau titre die gloire en faveur du héros. 

Phïlippe-le-Bel , après avoir promis au roi 'd’Angle- 
terre de ne plus donner de secours à- ces braves- et 
malheureux Ecossais,, avait en vain tâché de s’arranger 
avec-- les Flaqiandsj il leur avait en vain envoyé leur 
duc octogénaire Guy de Dampierre 5 les deux fils de 
ce vieillard, qui n’avaîent pas été faits prisonniers avec 
leur père, étaient î» lp tête de xqs Flamands, dont la 
victoire ■ de Couttrai avait t augmenté le courage. Les 
insurgés ne voulurent céder à Philippe aucune partie 
do- leur territoire^ Quy de Dampierre, fidèle à sa pa- 
role , revint dans sa prison de Compïègne, termina 
bientôt sa carrière infortunée , et Philippe entra en 
Flandre à la- tête de cinquante mille hommes d’infante 
rie et de doûfce mill,e cavaliers. On portait’ devant lui 
Foriflamme, qu’il avait' prise à Saint-Denyfe avec solen- 
nité , e't il marchait entouré de nouveaux chevaliers 
impatients, de justifier l’honneur que le roi-' venait de 
leur accorder'. Thiébaut II, qui avait été fait prisonnier 
à -la bataillé de Courtfai , et -qui, après avoir payé sa 
rançon, avait succédé- à son. père Ferri III, duc dé Lor- 
raine , faisait briller sa bannière auprès d e celle de 
Philippe, et montrait plus que jamais cétte ardeur mar- 
tiale qui -l'aVait toujours animé. • 

Les Français arrivent à Mons-en-Puelle , entre Lille 
et Douai : Philippe de Flandre et Guillaume de Juliers, 
qui commandent les Flamands , se retranchent à U» 
vue de l’afmée du roi ; leurs nombreux guerriers s’en- 
tourent d’une barricade formée avec des chariots. Le 
roi* que la défaite de Courtrai avait rendu prudent, 
forme la résolution d’affamer l’ennemi et de le fatiguer 
par des combats partiels ; les Français ont; l’avantage 
dans une attaque que font quatorze escadrons et un 
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corps d’infanterie 5 ils emploient, suivant plusieurs 
historiens, des pierriers qui brisent plusieurs chariots ; 
leurs flèches donnent la mort à plusieurs - insurgés - , 
et le détachement rentre dans le camp du roi.. 

Les.Flamands forcent alors le n rs chef» à le» conduire 
contre l’armée française : Philippe.de Flandre , Guil- 
laume de.Juliers et Jean de Namur sortent des retran- 
chements, .chacun à. la tête d’un corps d’insurgés;. ils 
volent, vers Philippe. La chaleur avait été excessive; 
les .Français- avaient quitté, leurs armes , e P 'cherchaient 
le repos ;• le roi , avec quelques chevaliers , commençait 
à prendre quelques rafraîchissements : -tout d’un coup 
de grands cris se font entendre ; les gardes avancées 
ont Flamands sont aq milieu des «Fran- 
çais ^tonnés culbutent, mettent en fuite 

leurs- jépœemia/'Saisis d’une terreur paniqué. Le- comte 
dé VaMïs perd la tête et s’échappe; Guillaume de Ju- 
liets perce jusqu’à la tente du. roi ^Philippe ; digne roi 
des Français , -déploie un couragç admirable ;‘à,-pied , 
à demi armé , et ayant à peine vingt chevaliers autour 
de lui , il , soutient pendant long-temps le cht>c d’en- 
nemis nombreux et acharnés.' Louis de Bôurbon ac- 
court ayec neuf compagnies "d’hommes d’armes ; le 
comte de Valois,, revenu de son premier - égapei&put, 
ramène au secours .de soç frère et de son roi ^es- 
cadrons qui l’avaient suivi dans sa fuite, La. frayeur 
des Français passe dans, les bandes ennemies; le roi , 
dégagé et remonté à cheval, les, presse ayec force ; toüs 
les Français réparent , par les plus brillants faits- d’ar- 
mes , un moment de -surprise et d’erreur- les' Fla- 
mands sont taillés en pièges : on a -écrit que Irçate^ix 
taille insurgés. étaient restés sur le champ de bataille. 
Philippe, de relppr à Paris,, entre dans .Notre-Dame 
avec les tpêmes armes et sur le même ch.eval qüe lors 
de son éclatante victoire, en fait hotnmago.au Dieu 
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des armées, et fait élever- dans le temple un monument 
qui perpétue le souvenir de sou triomphe et de sa re- 
connaissance (îôog). 

-■ Que ne peut cependant sur une nation l’amour de 
la liberté., de l’indépendance et de la gloire! -Le cou- 
rage^ des Flamauds ne fut point abattu par le terrible 
échec éprouvé à jVIons-en-Puelle; ils défendirent leur 
pays avec une constance admirable ; dé nouveaux guer 
riers venaient chaque jour se ranger sous les bannières 
de leur patrie, et- remplacer ceux qui trouvaient dans 
les combyds une mort glorieuse. Bientôt ils envoyèrent 
à Philippe des Itérants qui lui proposèrent ou la paix 
ou. une bataille générale- <5 II pleut donc des Fla- 
» mands! » s’écria le monarque; et modérant en roi 
sage son ardeur guerrière, il suivit lea conseils dt* duc 
de Brabant, de Thiébaut , duc de Lorraine-, du comte 
de Savoie j .et préféra la paix. RoheCtyËls gîaé du 
comte Guy,. sortit de sa prison et fut reconnu comte 
dé Flandre sous la condition de rendre hommage au 
roi; tous les prisonniers furent mis en liberté; Douai, 
Béthune , Orchies- et Lille, restèrent à , la France; une 
somme de cent ou d.e deux cent mille francs fut pro- 
mise ,à Philippe; une. trêve de dix ans fut conclue. 
Lés hostilités cessèrent ;. mais la haine subsista entre 
les deujc. -notions. . . ' , ; 

(i3oé) Lé- roi, voulant récompenser les- grands ser- 
vices de soit cousin germain .Loris -de Bourbon, dit 
Monsieur, lui donna la charge de chanibrier de France, 
l’un.e des quatre premières charges de la coùronrre. Cette 
place donnait le droit de souscrire et d’approuver les 
çhartes royales , d’assister aux cours des pairs, d’avoir la 
surintendance des ornementa royaux;-, du trésor parti- 
culier, des bijoux, des diamants, des effets les plus pré- 
cieux du roi ; d’étendre sa juridiction sur dix-sépt 
corporations de marchands ou d’artisans; de jouir de 
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' beaucoup de cens , de rentes et de prérogatives seigneu- 
riales., soit à Paris, soit dans les provinces. ; »,* 

Cette Cour des pairs où le chambrier avait le droit de 
siéger venait de subir un changement d’autant plus 
remarquable qu’il devait affaiblir l’autorité des grands 
vassaux et fortifier celle du roi. Cette cour, nommée 
parlement , devint sédentaire à Paris;, indépendamment 
des pairs qui de droit en faisaient partielle monarque 
nommait à chaque session d’autres membres de Ja cour , 
qu’il choisissait parmi les nobles et papmi les clercs et lès 
bourgeois ou habitants des villes adonnés â l’étude de la 
jurisprudence : depuis que les établissements de saint 
Lottis avaient proscrit les duels judiciaires, il fallait, pour 
prononcer avec justice sur les affaires, consulter les lois, 
rappeler les coutumes, examiner les titres. 1 (Pétaient les 
j urlst es choisis par le monarque pour entrer au parlement, 
qui étaient chargés.dé ces exàraenS, de ces recherches , de 
ces vérifications; ils rendaient compte de leur travail j 
ils faisaient le rapport de3 affaires : on les nommait con- 
seillers rapporteurs , et l’on donnait le nom de conseil- 
lers jugeurs aüx autres membres de la cour. 

Otton dit Ottenin, comte de Bourgogne et devenu 
comte d’Artois après ,1a mort de son beau-père Hobert II, 
présida au nom du roi 1% première séance du parlement 
dev.enu .sédentaire; et, suivant quelques auteurs , la toque 
ou couronne ét le manteau qu’il porta à cette cérémonie 
ont servi de modèles pour lo mortier et les habits des 
•présidents du parlement venus après ce prince. ’ . ■ " ■ 

Vers le même temps, Philippe^le-Bel créa pour> le 
comté de Bourgogne une aube institution dpntil est 
important d’examiner la nature : il érigea en parlement 
le conseil des comtes de cette province , qu’il administrait 
depuié le traité de Vincennes comme père de Philippe, 
comte de Poitiers, dont le mariage avait été conclu avec 
Jeanne; fille du comte Otton de Bourgogne ; et combien 
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ce parlement était au-dessus d’une simple cour de jus- 
tice! Le gouverneur de la province ne pouvait donner 
aucun ordre important sans l’avis de là cour : elle nom- 
mait un commandant en cas de mort, de maladie on 
d’absence du gouverneur ; elle jugeait toutes les affaires 
relatives aux fiefs, aux domaines, aux financée, aux 
monnaies, aux chemins, à la police, aux fortifications; 
elle réglait la levée des troupes., leurs quartiers , leurs 
passages, leurs subsistances, leurs revues, leurs paie- 
ments. • . o •' ■ > • 

C’est Je comte Otton , beau-père du comte de lai- 
tiers, fils de Philippe -le-Bel,- qui avait fondé une 
.université à Gray ep 1287j .il aimait et encourageait 
tous o, eux qui cultivaient leS lettres : elles firent une 
perte vel;s le commencement du quatorzième sièele, ces 
lettres si nécessaires an bonheur de l’espèce humaine, 
par la mort d’un des historiens de saint Louis ^ le célèbre 
Guillaume ; de. Nangis , auteur de plusieurs ©uvrages-es- 
timés. .*•: , _• . ... ». ■' 

. Lorsque Édouard I er eut appris la paix conclue par 
Philippe-le-Bel avec les Flamands , il crut devoir chan- 
ger de condaite avec les Écossais, qui auraient pu trouver 
de nouveau .un allié dans le roi de France. Au lieu de 
la sévérité et du mépris qutil leur avait montrés, il leur 
témoigna de la douceur et de la complaisance ; il leur 
permit de racheter 'leurs -terres , il chercha à s’attacher 
les principaux des seigneurs et des prélats, Robert de 
Brus , comte de Carrick et fils do Brus qui avait prétendu 
à la couronne d’Écosse, étant mort , son- fils, nommé 
Robert pomme son père et son grand-père, fut mis en 
.possession de ses domaines-, et le roi. d’Angleterre reçut 
son hommage. Édouard se concerta avec ce Robert Brijs , 
ainsi qu’avec l’évêque de Giasçon, et Jean Mowbray; il 
parut oublier combien ces trois Écossais lui avaient été 
contraires ! on arrêta qne.l’Écosse nommerait dix^dépu- 
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lés pour arranger avec des commissaires anglais son gou- 
vernement civil. Jean de Bretagne rreveu du roi, fut 
nommé régent d’Ecosse ;ie parlement écossais futchargé 
d’examiner sous les yeux du régent les lois dp roi Da- 
vid, ainsi que les changements introduits dans ces lois 
paT les successeurs de ce monarque, , et de réformer les 
articles de ce code, et les coutumes’ qûi lui paraîtraient 
contraires à la religion, à la raison, aux progrès de 
l’esprit -public. Les principaux changements devaient 
être soumis à Édouard et discutés dans le parlement 
d ? j$*)gleterre avec les députés de l’Écosse; et le coinle 
de . Carrick fut envoyé dans sa patrie pour assister 
à Rassemblée où l’oti devait nommer des députés, 
écossais. 

'Édouard néanmoins, au lieu de persister» dans" son 
système de doucenr.et de modération , était devenu se- 
crètement jaloux des talents et du crédit du comte; il 
1’avajt obligé a rendre le châtéau *fort de Éildétiminy ; 
Robert avait été très-sensible à cette injustice; son res- 
sentiment dvait donné une nouvelle, force à son ambi- 
tion^ et dès ce moment il avait fouiné, le hardi projet 
qu’il devaitexécuter avec tant de Courage. ■ . v 

■ -(o 3o5) Un des événements les plus malheureux que 
l’Écosse prût, éprouver suspendit , mais né détruisit pas ce 
projet fortement conçu. . •• *' - \ 

‘L’héroïque Wallacé était dans le Voisinage deGlascow, 
près des bords delà Clyde ; il se croyait en sûreté sur ces 
rives habitées par ceux qu’il avait servis avec tant de 
gloire. Un Écossais, nommé Jean Montheith, gouverneur 
de Dunbarton et qui était devenu le favori dü monarque 
ennemi de la liberté et de l’indépendance écossaise-, 1 sur- 
prend pendant la nuit le vengeur de celle liberté et lîe 
cetto indépendance. Wallace s’éveille prisonnîei^: on le 
livre à Édouard; on le conduit à Londres. Le peuple court 
orl foule, borde la route que suit lé'héros. ‘Wallace est 
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. amené dans la grande salle de Westminster; oh va le 
juger. Qu’iL va paraître grand, et quelle honte Vacou- 
vrir Édouard! 

' Les satellites du monarque font placer Wallace sur 
un siège élevé : on ajoute la dérision à l’outrage ; on met 
sur sa tête une couronne de laurier; on l’accuse de tra- 
hison. « Je ne connais pas , dit-il avec une noble fermeté, 
ÿ la juridiction de la cour; il est absurde de dire que j’ai 
» trahi un prince dont je n’ai jamais reconnu la souvé- 
» raineté tje suis né libré r membre d’une nation indépen- 
» dante; jene piiU-être soumis auxlois de l’Angleterre. » 
)■ Les juges rejettent sesràisbiis; ils le déclarent coupable de 
haute trahison; ilaf le condamnent à la mort des traîtres: 
la • sentence est exécutée avec barbarie; des portions de 
son cadavre sont exposées dans les principales villes de 
l’Angleterre. Le roi, qui avait fait de si grands et de si 
, Vains efforts pour le corrom’pre , aurait dû admirer- sa 
grandeur d’âme: la postérité a flétri Edouard et les juges 
de Wallace. Les historiens anglais, nobles et impartiaux 
défenseurs de la justice, de la vérité ét de l’indépendance 
des peuples, ont célébré, comme les historiens de l’É- 
cosse , la gloire et les vettns du généraux Écossais. 

La mort de Wallace priVait Robert Brn's de l’homme 
qui pouvait le plus puissamment concourir à ses grandes 
vues: il jeta les yeux sur Cumin , qui avait succédé dans 
la régence à -^Vallace ;il s’ouVrît k lui; il lui développa 
tout ce qu’il avait résolu de ‘tenter pour l’indépendance 
de leur patrie : ils signèrent un tréilé ', et le consacrèrent 
par un serment solennel. Cumin- s’engagea à 'soutenir 
Robert dans les efforts qu’il ferait pour monter sur le 
trône d’Écosse; Brus promit de reconnaître Cumin pou; - 
• premier prince dû sang, et de 'lui abandonner le domaine 
p’articulier qu’il possédait comme comte de Carrick. Mais 
avec quelle rapidité Cumin devint infidèle à sa promesse ! 
Il trahit Robert Brus; il envoya an doi d’Angleterre une 
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copie dii traité qu’il avait signé. Le comte de Carrick ar- 
rivait à Londres} il venait se concerter avec lés Écossais 
chargés des affaires de leur nation auprès" du parle- 
ment d’Angleterre. Édouard le manda : il lui montra la 
copie du traité} Brus la- désavoua : Edouard l’entoura 
d’espions, et bientôt résolut de le fqire arrêter. , " 1* 

Le comte de Glocester , beau-frère de Robert, lui en-, 
\loy& quelques pièces de monnaie et une paire d’éperons. 
Robert comprenant aisément ce que Glocester voulait 
lui annoncer, se hâta de monter à cheval, arriva- dans 
sept jours à son château de Loch malien, et y confia à ses 
amis la trahison, de Cumin’. Apprenant ensuite que son 
perfide compatriote était à Dum fries', il s’y rendit le 
trouva dans le clojlre d’un monastère,. lui reprocha sa 
trahison; et, ne pouvant résister à là terrible côlère que 
lui inspirèrent les réponses de Cumin-, il lui plongea 
son poignard dans le cœur. . • ’ . 

Vers. le même temps Jean Balliol finit ses jours en r 
France; son fils était prisonjlier sur lesbords de la Tweed; 
Robert Brus, n’àyant plus de rival , employait tous ses 
talents à gagner Jes suffrages de «os compatriotes, et à 
écarter les obstacles. qui pouvaient encore, l’empêcher 
d’arriver jpsques au trône. ' . . .. 

{ses espérances étaient d’autant plus grandes que le roi 
d’Angleterre se conduirait de manière à voir’ diminuer 
de plus en pjus le- dévouement .des 'Anglais même qui 
lûi avaient.été le plus attachés. Ne cessant d’aspirer, à l’au- 
torité absolue, Édouard obtint du notlvcau pape Clément 
Y, qui était né dans la Guyenne, d'être relevé du serment 
p.av lequel fl s’était engagé à maintenir la grande charte. 
Cette démarché et ce succès répandirent l’alarme .dans 
toute l’Angleterre ; la nation lui refusa des subsides : il 
s’adressa au pape , et le pontife de Rome., à l’imitation 
d’un de ses prédécesseurs, lui accorda pour trois ans le 
dixième du revenu-du clergé- à condition que la moitié 
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defce dixième- lui appartiendrait. Le parlement, irrité 
de cet arrangement, défendit de lever le décime: Édouard 
réclama alors le droit d écalage; et, pour l’obtenir , il 
arma son fils cheValier, La cérémonie fut solennelle - un 
grand nombre de. jeunes nôbles devaient recevoir le 
même honneur que le prince de Galles. Qn les établit 
sous, des tentes dans les jardins de New-Temple 5 ils firent 
la veillé, «tes armes avec le fils du roi dans l’église de 
1 abbaye dp Westminster , reçurent leurs nouvelles épées 
des mams du monarque devant le grand autel: et, déve- 
nus-compagnons d’armesdu jeune prince, promirent de 
1 accompagner dans ^expédition d’Écosse que le roi 
préparai*. . . . ; ? y;. . . . . 

Peu content néanmoins*du produit du droit de scutage 
Edouard convoqua un parlement , et parvint à obtenir 
e trentième du revenu du clergé, des barons, des cheva- 
liers et des communes. 1 . 

^ Robert Brus, cependant ' avait surpris le château de 
umfues fait arrêter lés juges anglais qui tenaient leurs 
audiences dans la grande place de cette ville,, traversé le 

plusieurs forteresses et chassé les Anglais du royaume ' 
La npu°n écossaise, ^ui, détestait l’autorité tyrannique 
d Ldouàid, se sp. n lève en faveur de Robert Bros Æ €st 
couronne a Scone; la Comtesse de Buchan réclame un " 
ancien droit desa famille : elle place elle -même la C o„ 
ronne^sur la tête du jeune rai en présence des krehevê- . 
ques et éveqnes, et d’un grand nombre de barons * - 
Edouard ,uxe de -punir toute la nation écossaise , et 
de ia redutre en esclavage , - il nomme l’archevêque 
d Yorct et f’evèque de Litchfield régents du royaume 
veut que tous ceux qui sont tenus au service militaire sé 
Unissent a Carliste, et ordonne à. Aimai- de Valence 
Hem, de PerCy et Robert do CIiffort,de le précéder en’- 
Ecosse a Ja tete d’un coi^ tèe troupes. 
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Les trois généraux passent la Ciy (Je , le Forth , et s’a- 
vancent jusques à Perth. Robert Brus les délie au com- 
bat’; ils refusent. Les Écossais, campés /à Méthueu r 
méprisent des ennemis qui n'osent les, combattre,, «t-sp 
livrent an repos sans aticftne précaution ; les Anglais-^ 
voulant profiter de leur aveugle sécurité , lés attaquent 
au Commencement de là nuit avec tant d’impétùOsité 
que Brus n’a pas le temps de ranger son arotép fen ba- 
taille : il combat néanmoins avec la plus grande valeur ÿ' 
mais malgré tout son courage son armée est -mise en 
déroute ; il s.e sauve avec un petit -nombre des siens vers b 
les frontières du comté d’Argyle ; un 'grand nombre 
d’Écossais se réfl^ient daiq> les montagnes ; plusieurs 
nobles sont faits priso'uiliers^’le vainqueur les ti'aite 
comme des traîtres; ils sont exécutés sur le champ de 
bataille. . • r ' . s 

Édouard entre alors en Écosse; leprirtce de Galles, 
accompagné des coudes de Lançastre et d’Hereford ; 
commande un corps sépare: ce. jeune prince marche 
vers, le nord ; il surprend le château de Küdfummy ; il 
y fait priscmnrei s la femme, la »ceur •ett uri frère de Ro- 
bei't Brus ; deux autres frères du monarque écossais sont 
pris dans le château de Loclirian du comté deÆantyr ; 
Robert lui-même ne s’en échappe qu’avec peine ; le roi 
*1- d’Angleterre -, ne trouve plus d’obstacles; il parcourt 
l’Écosse en maître absolu. Les Écossais ont jeté leurs 
armes; ils-se soumettent. à. Édouard. Un prince grand, 
généreux, habile, aurait fédt fait pour obtenir l’affec- 
tion de ces braves. Écossais si constants, si admirables dans 
leur amour pour leur patrie : Edouard , dans sa colère 
foreenée , ya se dévpuer à l'exécration- du genre humain. 
Voyez, .l’horrible spectacle J qu'il va donner au monde , 
et d’abord écoutez les ordres sanguinaires qui retentis- 
sent, dans toutes, les villes -et, dans tous les hameaux t 
« Que ceux qui sont entrés élans la dernière rébellion 
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» «oient poursuivis à coret à cri ; qu’ou les saisisse morts 
» ou vifs; que - l’on garde en prison, pendant tout le 
>\ temps qu'il plaira ad roi , ceux qui manqueront à 
» poursuivre les rebelles ; que leurs effets soient saisis * 
» que l’on donne la mort à ceu* qui ont pris, part au 
» massacre de Cumin, à ceux qui les auront reçus à 
» ceux qui leur auront donné des vivres ; que l’on em- 
» prisoruie tous ceux dont la conduite ne sera pascon- 
» forme à la paix que le roi vient de faire publièr ; que 
» ceux qui u'ont pris part a la rébellion que par force 
» paient une amende qui sera réglée par le régent. » A 
peine cette barbare' ordonnance est-elle promulguée 
qu’Edouard fait tomber les têtes d’un grand nombre de 
ses prisonniers; les exécutions deviennent si fréquentes 
que la terreur ne les compte plus ; la sœür de Brus et 
la comtesse de Buchan qui l’avait couronné sont renfer- 
mées dans dos cages de bois'; les évêques ou archevêques 
de Glascow et de Saim-Andvé sont chargés de chaînés- 
la, femme de Brus est envqyée-dans les prisons d’Angle- 
terre ; le comte d’Athol et Simon de Frazer sont 4 0 
dus ; Herbert Norham et Thomas Bpyd sont décapités • 
on écartelle Christophe de Séton , et on lui arracfo les 
entrailles : Edouard veut que les frères de Brus lui prê- 
tent serment de üdéliUh; il les contraint â force de mau- 
vais traitements à rehoncer à leur promesse ; il les punit 
de son propre crime pl les. fait, périr par la main du 
bourreau. • . 

Le roi, couvert du sang des Écossais, revint à Car- 
1 îsle ; il y ti„t un parlement. L’assemblée se plaignit 
avec force des factions exercé sur les monastères par 
les agents du pape; elle adressa a cê sujet de vires récla- 
mations au pontife de Rome ; elle manda Testa, le prin- 
cipal de ecs .agents : on lui défendit de lever aucune 
somme au nom du pontife; on lui ordonna de mettre à 
la disposition du roi et de son conseil les Côrrtri but ions 
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qu’il avait déjà perçues, et l’on publia dés writs pour 
arrêter tous ceux qui avaient 'eu part aux exactidns. 

lin nouveau légat, envoyé par la cour de Rome, par- 
vint à arranger celle a fia ire ; il était Venu pour terminer 
le mariage du prince de Galles avec la fille.de Philippe- 
le-Bel. Quelques difficultés, survenues, sur ' la cession 
d’un château de Guyenne , pour lequel lé ;sire de Mau- 
léon demandait une indemnité , avaient- retardé ce ma- 
riage , que le prince de Galles désirait d’ailleurs de 
différer. Les penchants vicieux de ce prince acquéraient 
chaque jour une nouvelle force ses désordres, ses pro- 
digalités, ses excès -devenaient plus grands, dè jour en 
jour : on accusa Pierre Gaveston, soit favori:, d'être, par 
ses conseils, la cause dé, ces excès. Le roi le bannit dù 
royaume ( 1307 ). . *-$■* 

Robert Brus cependant erroit au milieu des forêts de 
l’Écosse, accompagné du conité de Lennox et de Gilbert 
Hay, qui n’avaient pas voqlu Fabandonner. N’ayant d’au- 
tre asile que des ayénues écartées, n’afyaiit pour se nourrir 
que des plantes agrestes et des fruits sauvages, poursuivi 
souvent de rochers en rochers comme une bête fauve par 
leasateRites d’Édouard, il conserve néanmoins une con- 
stance inébranlable : il fait répandre le bruit de sa mort, 
et se retire dans une petite île norümée Raughrine. Ex-, 
posé à tous les maux de la disette et à toute l’inclémence 
d’une température -rigoureuse, il ne .perd pas l’espé- 
rance d’une meilleure fortune; il apprend qu’Édouard 
est retourné «à Carlisle; il fait 'savoir à ses amis qu’il est 
vivant. Jean Douglas et Robert Boyd viennent le joindre’ 
à la tète de quelquès montagnards ; il sort dé ’Sà: retraite ; 
il attaque avec audace l’escorte anglaise d’ Cm convoi, la’ * 
disperse, s’empare des subsistances , donne dps armes 
aux jjdèles Écossais qui le suivent pet, quoiqulil n’ait 
avec lui que quatre cents hommes, il s’empare du châ- 
teau de Tunibeny , et oblige lé lord Percy à se rappro- 
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cher des frontières d’Angleterre. Le corate de Pembroke 
et le lord Lom eurent ordre de s’opposer à ses progrès. 
Brus s’était retranché sur une montagne avec mille 
hommes qu’il avait réunis. Il s’aperçoit que les guerriers 
de Lorn veulent environner sa retraite. « Vous êtes 
.» perdus, dit Brus à ses montagnards, si vous attendez 
» vos nombreux ennemis au milieu de vos retranche- 
» ments. Partagez-vouâ en petites troupes, échappez 
>> aux soldats, du tyran, et réunissez-vous auprès de 
» Cumnock, dans les bois de Glentroule. » Les Écos- 
sais, se glissant entre les rochers et les groupes d’arbres, 
se dérobent a leurs ennemis, et les Anglais ne trou- 
vent plus sur la montagne que des retranchements aban- 
donnés. *'* 

* . r .-•* ,#J 

Robert Brus voit ses.hdèles Écossais réunis dans la 
forêt qu’il leur avait indiquée ; de nouveaux guerriers 
se joignent à eux ; le comte de Pembroke les poursuit 
d’asile en asile ; Robert Brus l’attire dans une position 
désavantageuse, fond-sur lui avec furie,ct remporte la 
victoire. . . ' 

< ... 

. Le comte de Glocester s’avance à la tète d’uii fort dé- 
tachement ; Robert Brus le repousse , et l’investit dans 
un château fortifié. Le courage des Écossais se ranime; 
l’espérance renaît dans leurs âmes : dix mille monta- 
gnards se réunissent sous la bannière de leur roi ; . 
plusieurs sont presquè saris armes! mais„leur ardeur 
est extrême, et ils détestent leurs tyrans. 

Édouard attendait impatiemment à Carlisle les trom- 
pes qu’il avait convoquées; 11 veut exterminer les in-.- 
• Surgés, effacer jusqu’au rtprn-de l’Écosse , soumettre à 
son pouvoir absolu ceux des habitants de ce royaume j 
auxquels il laissera la vie. Les premiers corps qui 
arrivent auprès de lui partent pour aller délivrer GIo-' 
cester- Thomas Brus est battu ; ses guerriers se dis- 
Tom. VIII. 6 
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persent; il est obligé de se cacher dans une retraite 
inaccessible. / • , . i. 

Mais le moment, marqué par la justice éternelle, était ' 
arrivé. Édouard est attaqué d’une dissenterie; son dé- 
sir de vengeance n’en devient que-plus violent ;SP vçut 
surmonter sa maladie; il se met en route pour l’Ecosse; 
il arrive à Burgh; son mal rédouble ; ses forces sont épui- 
sées; et, dans ce dernier moment où- toutes les illusions 
s’évanouissent , il voit l’Écosso prés d’échapper au prince 
sans vertus, sans talents, sans caractère, *qni va lui suc- 
céder; et la postérité qui, en rendant justice^ aux qua- 
lités brillantes avec lesquelles il aurai); pû être aussi 
grand roi que valeureux chevalier^ x-eprochera à sa 
mémoire son* avarice, son despotisme et ses cruautés. 

A peine Édouard II eut-il reçu le sceptre , que son père 
avait fait haïr, mais redouter, à 'peine eut-il reçu dans 
le njidi de l’Écosse,à Dumfries et, à Ronfiurgh, l’hom- 
mage des Êcpspais restés soumis à l’Angleterre , et chargé 
lé comte de Pembroke de traiter de la pacification avec 
les autres Écossais, qu’il sç hâta de, rappeler Gaveston, 
de lui donner le comté de Cornouailles, l’îlè de Man, 

■ ' # ^ t - . ' . ' A* 7 

la seigneurie de Wallingford, et de mettre à sa dispo- 
sition deux mille li^çfet Réservées par son père pour 
l’entrefien de cent quarante chevaliers Ajui devaient 
porter son cœur à ï#usà!ém. Le sentiment si vif quj 
l’enchaînait à Gaveston, bien loin d’être cette amitié 
sainte que les grande^ ûn;es éprouvent avec tant de 
force, et qua tous les siècles ont vénérée, était cette pas- 
sion déprayée qué la nature .réprouve, et dont le nom 
ne doit: pas souiller les pages de l'histoire. Les créatures 
de Gaveston furent nommées chancelier , trésorier , 
[tiges, barons de l’échiquier; lui-même devint grand 
chambellan, secrétaire d’état, ministre tout-puissant, 
époux de la princesse-, Isabelle , nièce du nouveaq moh- 
arque ; et le roi fut'l’objet du mépris de son peuple. 

• ' • - 
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'■« ( i3o 7 ) Edouard II cependant se détermina à passer 
en France p6ur y rendre Ijpmmage en qualité de duc 
de Guyenne et de cônjte de Ponthieu , et y recevoir la 
main de la princesse Isabelle, fille de Philippede-Bet; 
ses nages furent célébrées avec la plus grande magni- 
ficence ; -on y voit Véunis quatre reines et cinq roi», 
ceux de France ,vd 'Angleterre, dé Navarre, d’Allemagne 
et de Sicile. Mais quel funeste bûçher s’élèvera avant 
peu d'années sur les bords de la Sème ! 

, L’ordre des templiers p4àsédpit de grands domaines; 
leur naissance était illustre y, leurs exploits avaient re- 
tenti d'ans tout l’Orieni ; leué» mkesses , leur puissance , 
leur renommée-, leur gloire , avaient excité l’ehvie , et 
inspiré des alarmes à' plusieurs souverains; la fierté de 
plusieurs de ces chevaliers, maîtres. de grand* fiefs, et 
couroiinés par la victoire,. avait pu éloigner de cet ordre 
l’affection des peuples ; l’ignorance et la prévention 
avaient pu voir des signes coupables dans les formules, 
les emblèmes et les symboles des antiques imitations de, 
l’Orient , de l’Égypte et de la Grèce, transmis à la chè-, 
valerie de la Syrie et de l’Asie occidentale* par une- suc- 
cession non interrompue d’associations vénérées , plus 
ou -moins nombreuses et plu6 ou moins secrètes;; plu- 
sieurs de ces-ÿëlèbrcs templiers , trop accoutumés à la 
licence des campsyjeynes, célibataires , facilement em- 
porté» par des passions fougueuses , ira raient peut-être 
que trop ^partagé la dépravation des mœurs,' qui ffjïif 
devenue si générale dans des contrées trop fréquem- 
ment livrées à la violence, au despotisme, aux -fléaux 
de la guerre ou de l’anarchie; ils ne s’étaient peut-être 
.que trop abandonnés à ces désordres, qu’on avait sou- 
vent reprochés avec tant de force aux prélats et 
personnages les plus eminents de l’-Église. Leurs ènnéV" 
mis jurèrent leur ruine ; les plus' atroces et les plus 
absurdes èalomntes furent répandues contre eux; . ces 
* • ‘ ‘ 6 . 
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accusations, dictées par la jalousie et la haine,; furent 
s* favorisées par les autorités civiles et religieuses, 'qui re- 
doutaient les templiers,, que, pendant plusieurs siècles , 
les historiens les plus impartiaux n’cint osé que laisser 
soupçonner l'innocence de ces, chevaliers , et que ce 
n’est que bien récemment qu’un -illustre poète tr agique 
a prouvé avec qaelle injustice on avait traité ces guer- 
riers sur lesquels -son talent a appelé un si grand in- 
térêt. ' *»• ; • * .. ■ 

Le désir de profiter des dépouilles si riches dé l’ordre 
qu’on voulait proscrire augmenta bientôt le nombre de 
ses persécuteurs ; l’avidité de Phjlippe-lé-Bel- et l’em- 
barras dans lequel étaient les finances de son royaume 
lui firent oublier les services que les templiers lui avaient 
rendus) il se réunit à ceux qui voulaient anéantir leur 
-ordre, ou plutôt il -devint un des provocateur» les plus 
ardents de son abolition. • 

Qn avait dénopcé au pape les chevaliers du Temple 
comme des hérétiques .et même des apostats couverts 
de crimes abominables: Clément Y avait mandé à Avi- 
gnon leur’ célèbre et valeureux grand-maître Jacques 
-de Molay (a3o6); il était arrivé auprès du pontife avec 
soixante chevaliers; dès l’année suivante lé roi de France 
et le pape avaienteu à Poitiers une fameuse conférence, 
dans laquelle on a écrit que la suppression des templiers 
avait été résolue ( 1 30ÿ). < - ; 

Le secret de cette conférence transpire; le grand- 
maître et les précepteurs vont se jeter aux pieds du 
papè; ils le conjurent de faire informer sur les horribles 
faits dont oh les accise : on avait renouvelé contre l’or- 
dre qri’on youlait, perdre ces épouvantables imputations 
, .si souvent dirigées , dans les temps de superstition et de 
fanatisme, contre les hérétiques et tous ceux qu’on bais- 
sait; on avait porté le, délire de la passion jusqu’à leur 
reprocher des rites bizarres, dçs cérémonies infâmes, 
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des excès dç 1? débauche la plus ..effrénée , d’abomina- 
bles et sacrilèges infanticides; et quels sont les témoins 
dont la déposition va l’emporter sur là reconnaissance, 
la justice, la politique et la raison? DeUX scélérats con- 
damnés au dernier supplice , attendent la mort dans le 
même bachot un dieux., apostat templier, se confesse- 
ausecond , qui était un bourgeois de Béziers; ils déclarent 
l’un et l’autre qu’ils ont des secrets importants à révéler', 
au roi,: on les conduit auprès do Philippe; et ce sont ces 
-deux misérables dont les dépositions vont déterminer le 

roi à lancer là-foudre encore suspendue sur la tête des 

. ** * . . 

templièx$» ' -r *• v i , * ' • 

Lé i5 octobre , le grand-maître 'et soixante chevaliers 
sont arrêtés à Paris; et dans le 'même moment tous 
les templiers.de France sont jetés dans dès prisons 
(xSoy). . , ; 

Le 22 novembre, le pape mande à tous les souverains 
de l’Europe de sé vir contre les templiers. 

Ces chevaliers étarft religieux, on les traduit devant 
des tribunaux ecclésiastiques ; la violence des tortures 'et 
la promesse de leur grîice arrachent à plusieurs de ce & 
infortunés guerriers de fausses cou fessions ; presque Tous 
rougissent bientôt dè leur faiblesse , tflrçhravant lq mort 
dont 'on les menace, veulent expier four, faute par d’é- 
clatants désaveux. Un concile , convoqué à Paris , exa- 
mine solennellement- leur cause ; il absout les uns , né 
dotme aux' autres que des pénitences religieuses; m'ais , 
4 la honte éternelle du siècle', cinquante-neuf périssent 
dans les flammes, auprès de l’abbaye . de £>aint- Antoine, 
protestant ii grands cris.de leur innocence. Un autre 
comité; tenu à Seulis, fait-subir le même suppliceà neuf 
autres chevaliers , qui tous désavouent les crimes pour 
■lesquels on le,ur inflige une jnort horrible (i3io). ; 

(i3ii).Les templiers cependant' étaient immolés; mais 
l’ordre existait encore : Clément V réunit un coùcile à 
f 
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Vienne; ce concile 1 ' devait non seulement juger la . mé- 
moire de Boniface VIII, vivement attaquée par le roi de 
France, mais encore prorfdtocer sur le sort de l’ordre du 
Temple. Philippe arrive en vain a Lyon y accompagné 
de princes de son sang et , d’un grand nombre de sei- 
gneurs; il voit confirmer par les pères du cuJncile le dé- 
cret par lequel ils avaient déjà déclaré que Benoît Cajetan 
avait été légitime pafstèur de l’Église, et rejeté les impu- 
tations multipliées contre ce pontife ; trois docteuçs pro- 
noncent des discours solennels et applaudissent au 

décret : deux chevaliers catalans entrent armée de toutes 

7 * , 

pièces dans la salle du concile; ils défient", en présence 
des pères, du roi et. de sa cour, ceux qui 'feraient assez 
hardis pour attaquer le décision des évêques;’ ils jettent 
le gant ap milieu de l’assejnblée , et personne ne le - 
ramasse. Mais arrive enfin l’affaire -des. templiers : le 
pape propose d’abolir leur, ordre ; un grand, nombre 
d’évêques s’écrient què cet- ordre, composé des plus 
illustres chevaliers, n’a cessé de servir l’Église, et de dé- 
fendre la tenie sainte jfteo gloire : « Leur a fia ire n’a pas 
;> • été . assez examinée, ajoutent-ils.; leurs juges 1 ont 
«montré trop,d'e passion; si . d’horribles tortures ^ont 
» arraché à clés chevaliers la confession des crimes qvftn 
». leur impute,, combien de ces infortunés ont rétracté 
» ces aveiix avec uhe constance que n’ont pu abattre 
» -les plus cruels supplices !. Tl < faut que leur accusation 
» soit de nouveau examinée et ÿugée avec- impartialité. » 
Le pape, mécontent d’unè léjÆstance à laquelle il . ne 
s’attendait, pas, répond avéfc humeur aux pères du con- 
cile : (t Si je ne piiis, prononcer juridiquement contra 
» les templiers, ose-t-il dire, la plénitude de ma puis- T 
» sance pontificale suppléera à tout; je les condamnerai 
»■ par voie d' expédient plutôt que de mécontenter mon 
»■ cher fils le roi de France. » 11 assemble an cqnsisloire 
sëcret; il abolit l’ordre militaire du Temple; il sc rend 
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ensuite à la séance publique du concile, où -étaient le roi 
et toute, sa cour; et, annonçant le jugement qu’il vient 
de rendre', « Noué n’avons pas prononcé la sentence se- 
■» Ion les formes de droit, dit-il, mais nous supprimons, 
» l’ordre par provision et par l 'autorité apostolique, 
» nous réservant à nous et à la sainte église romaine la 
>/ disposition des personnes et des, biens des templiers. » 
(i3n) Le grand-maître Jacques de'Molay languissait 
depuis long-temps dans les fers ; on l’avait transféré 
des prisons dé Paris dans celles de Gorbeil; des prisons 
de. Corbeil dans celles.de Çhinon.' On. le ramène à 
Paris.; auprès de ce vénérable guètrier est Guy, frère 
du dauphin d’Auvergne , et grand-pTiepr de Norman- 
die. Le pape ne voulait adoucir èeur sort qu’autant 
que , pour j ustilier la sentenéè qu’il avait rendue , ils 
renouvelleraient en public les aveux' auxquels , vain- 
cus par la violence des tourments , ils avaient eu la 
faiblesse de se soumettre devant l'es tribunaux : deux 
cardinaux sont chargés .d’assister à cette confirmation 
solennelle. ' - /.. y 

- Le peuple se rend en foule dans le parvis de Notre- 
Dame : le grand-maître et Guy d’Auvergne sortent 
tic leur prison ; on les fait monter sur un échafaud; 
auprès d’eux les bourreaux construisent un bûcher: 
on lit à haute voix les pveux auxquels les ont contraints 
des douleurs supérieures à toute force humaine. Un 
des ministres de Rome les somme de confesser en pu- 
blic les grimés abominables dont ils ,soqt’ convenus en 
seçret : le grand-maître s’avance, sur le bord de l’écha- 
faud, secoue ses chaînes, regarde avec dédain le bûcher 
qui s’élève : « L’affreux spectaclq qu.’on me présente, 
» «’écriç-t-il , ne me fera pas confirmer un premier 
» mensonge par un' second : j’ai trahi ma- conscience ; 
» j d vais faire triompher là vérité: je jurg à la face tfu' 
»> ciel et de la terre que tout 'ce qu’on vient de- lire 
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» des crimes et de l’impiété des templiers n’est qu’une 
» horrible calomnie; leur oi'dVè est saint , juste, or- 
» thodoxe; je mérite la mort pour l’avoir accusé vaincu 
» par la douleur -et à la sollicitation et du pape et 
» du roi : que ne puis-je expier ce- forfait par un sûp- 
» plice encore plus terrible que celui du feu ! je n’ai 
» que ce moyen d’obtenir'là pitié des hommes et la 
' » jniséricorde de Dieu.- » \ • 

Le grand-prieur de Normandie partage l’héFOÏsme 
du grand-maître j les juges, les délégués du pape, leurs 
satellites, sont frappés comme d*ün coup de- foudre :• 
on ramène dans' leurs, cachots le guamd-maîtrë et le 
grand-prieur. Philippe 'effrayé dévient ^yran : il as- 
semble son conseil-, èt ce conseil pervyers , sans en- 
tendre de nouveau les deux illustres templiers , les 
Condamne comme hérétiques et relaps au supplice 
du feu. : , . • *• . • ’ • 

Dès lê lendemain le grand-ihàître et le' grand-prieur 
montent sur le bûcher qu’on cons^uit dans -l’île du 
palais : au. milieu dès flammes ils protestent de leur 
innocence jusqu’à leur dernier soupir. Leur, voix pro- 
phétique se fait entendre au loin : éllé cite le pape et 
Je roi devant le tribunal de Dieu, Clément V dans qua-*’ 
ranfe jours, et Philippe daiis l’année. Le peuple donne 
des'larmes à leur mort et les croit . innocents; 

La sentence provisoiré du . pape fut regardée -dans 
plusieurs royaumes Comme un . arrêt - définitif. Les 
biens que lès templiers possédaient en France furent 
donnés en grande partie à. l’ordre de. Saint-Jean de 
Jérusalem , qûi" venait de s’illustrer de nouveau 
par la conquêté! de l’îlè 3e Rhodes; 'Philippe se réserva 
une , autre portion de ces riches et nombreux do- 
majnès. - 

"Le parlement d’Atigleterre disposa en faveur dé ce 
même ordre de Saint-Jèan de Rhodes des pairies, des 
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terres immenses, des revenus que les templiers avaient 
possédés dans le Grande-Bretagne. 

L’électeur dé Mayenne , chargé de faire exécuter en ' 
Allemagne la bulle qui éteignait l’ordre du Temple,' 
en promulgua l’abolition; mais, bien éloigné de par- 
tager les opinions. sanguinaires des ennemis de l’ordre, 
il permit à tous les templiers d’entre'r avec les biens 
dont ils jouissaient dans l’ordre teuionique ou dans 
celui de Saint-Jean: 

Le roi d’Arragôn avait ordonné qu’on arrêtât tous 
les templiers de, son. royaume : la populace , excitée 
par les partisans de la, cour d’Avignon , voulut les brû-' 
1er; un édit du "monarque les arracha à la fureur de 
cettç. populacei égarée. - • . . • 

Un cotlcile tenu à Salamanque ne s’opposa point à la 
destruction de l’ordre et ordonnq la confiscation de ses 
biens; mais il déclara solennellement l’innocence des 
chevaliers , et' prit traites fes mesures nécessaires pour 
la sûreté de leurs personnes. , i_ ’ • 

Les biens- du Temple furent l’éùnis par le roi -de 
Castille aux ordres militaires de Saints-Jacques, de Ca- 
latraVa et d’Alcantarà. •«, • • : 

(i5i2) Le Pofttigàl imita l’exemple de la Castille, 
et les terres des templiers appartinrent à l’ordre d’ Avis 
ou du Christ que venait de fonder lé roi Denis, sur- 
nommé le Père de la Patrie» , • * 

Et comment les jeunes chevaliers du’ Temple au- 
raient-ils tons échappé à la dissolution de ■mœurs qui. 
régnait à cette époque dans les' plus hàütes classes de 
Ja société? Cette corruption scandaleuse était parvenue 
en France jusque sur les marches du trône. Philippe- 
le-Bei ayait trois fils dont on vantait la, beauté.: l’aîné, 
nommé Louis, avait reçu la main de Marguerite; fille 
de Robert II, duc de Bourgogne ; le second , qüi poy- 
* tait le nom de Philippe , et Charles lé troisième avaient' 
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époüsé, l’un Blanche, fille d’Othon IV., comte de 
Bourgogne , e f l’autre Jeanne, sœur de Blanche. Ces 
trois, princesses furent accusées d’adultère 5' Margue- 
rite et Blanche, convaincue* d’infidélité, furent renfer- 
mées dans le fort de CliàteauvGüillar-d en Normandie. 
Deux frères , Philippe çt Gauthier d’Aulnay , gexvr 
tilshommes normands et amants l’un de Marguerite et 
l’autre de Blanche , furent traîués nus à la queue, dhin. 
cheval, mutilés et attachés- à. une potence le 

parlement déclara Jeanne innqceutéj et (Charles la re- 
prit- : • . . ■ V.' '• 

Avant ces malheurs domestiques , Pbilippe-lo-Bel 
avait résolu d’obliger par la force des armés Robért, 
comte de Flandre, à démolir les placea^Jfortes de Son 
comté : son ministre , Rngueryand de Marigni , avait 
fait lever de grandes summes d’argent ; les monnaies , 
d’après le conseil funeste de deux Florentins, avaient 
été altérées an point qu’elles n’avaient plu* que le sep- 
tième de leur, valeur primitive;. on avait vo'ulu contrain- 
dre' les Françak, à les recevoir poiir cette valeur nominale: 
up$ nouvelle sédition avait. eu. lie* dans Paris, et n’a- 
vait été apaisée qu’avec beaucoup de peine. , Le roi 
avait conduit une, armée sur les frontières de Flandre, 
et,. auprès avoir accordé une ti'ève aux Flamands,, était 
revenu dans sa capitale ; il avait donné l’ordre de la 
chevalerie à ses trois fils ; les habitants de' la capitale 
célébrèrent , suivant l’usage, cette solennité, par des 
fêtes publiques dont la -description , dormée avéc soin 
par Jes, historien*, ù’ii pas peu servi- à faire 'connaître 
fes mœurs 1 âe ceRe époque. Or distribua dès robes 
neu>as à. tous les grandi^des théâtres rfurent élevés 
dans les carrefours^ on jpua sur ces théâtres des dra- 
ines gr.ossiéps y dont la plupart des sujets furent tirés 
de l’Écriture, sainte on représenta l’histoire d’Adam 
et Éve, le massacTe des Innocent*, le martyre .de saint 
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Jean-Baptiste , lâ vie et la passion 4% Jésus-Christ , le 
Jugement dernier , le Paradis , l’Ehfer ; un grand 
nombre- de personnes grotesquement 'déguisées parcou- 
rurent les rues , le -Toi , son fils et le 'roi d’Angleterre 
donnèrent chacun une fête; les tables étaient dressées 
sous des tentes ; ôn servit à cheval les convives; un 
nombre immensede flambeaux furent allumés, quoique 
la "nuit fût encore éloignée-; et ce qui. est digne de remar- 
que, cinquante mille habitants de’ Paris , bien armés, 

■ et dont vingt mille étaient montés sur de beaux chevaux, 

partirent du parvis de Notre-Dame , défilèrent devant 
le roi qui était aux fenêtres du Louvre , et allèrent 
manoèuvrer dans la plaine de 1 Saint-Germain-des- 
Près. • / 

Il s’en fallait de beaucoup que ces réjouissances fus-- 
sent inspirées pM- une affection plus on moins forte 

■ pour le monarque; elles. étaient le résultat du goût très- 1 
vif des Français y et surtout des habitants de la capitale," 
pour les fiêtes, les plaisirs , les spectacles , les grands- 
concours , les réunions guterrières. Ce goût avait pro- 
duit celui du lux» et. l’aValt favorisé à un tel' Joint j 
qu’à céttè. époque Où" l’industrie et le commerce étalent 
si loin de prospérer en , France, comme dans la Flajidre 
et dans lès républiques d’Italie , Philip pe-Ie-Bel s’était 
cru obligé de modérer l’excès de ce luxe par 'des lois 
somptuaires rigoureüses. Ces lois étèri’dant leur action 
jusque dans l’intérieur des familleâ , avaiënt déterminé 
le nombre de plfits qu’il m’était pas permis de dépasser: 
elles avaient réglé pour leS hommes la n'ature et le 
nombre des toques ou mortiers , des çhaperons , des 
longues tuniques ,. des manteaux attachés sur l’épaule , 
de manière à laisser libre l^isage du bras droit ; er pour 
les femmes les broderies , les fourrures, les pierres 
précieuses , les diamants dont leurs robçs pouvaient 
être enrichies. Ces lois furent d’anlnnt plUs> mal' ob- 
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épousé, l’pn RJanche , fille d’Othoin IV-.j comte de 
Bourgogne, et l’autre Jeanne, sœur de Blanche. Ges 
trois princesses fuirent accusées d’adultère y Margue- 
rite et Blanche, convaincues d’infidélité, furent renfer- 
mées dans le fort de ChâteaujGaillawl en Normandie. 
Deux frères, Philippe et Gauthier d’Aulnay , geiv 
tilshommes normands et amants l’un de Marguerite et 
l’autre de Blanche , durent traînés nus à la queue, dhm 
cheval, mutilés et attachés- à. une potence (i5i4); le 
parlement déclara, Jeanne innqcéutéj et jCharles la re- 
prit- : /• v; •l'- 

Avant ces malheurs domestiques , Philippe-le-Bel 
avait résolu d’obliger par la force des armes Robért, 
comte de Flandre , à démolir les plaoefr&Jortes de Son 
comté : son ministre , Ejnguei-pand de Marigni , avait 
lait lever de grandes sommes d’argent ; les monnaies, 
d’après le conseil funeste de deux Florentins, avaient 
été altérées an point qu’elles n’avaient plus que le sep- 
tième de leur, valeur primitive j. on avait -voulu contrain- 
dre* les Français^ les recevoir pour cette valeur nominale: 
up$ nouvelle sédition avait. eu lie# cjons Paris, et n’à- 
vait été apaisée qu’avec beaucoup de peine. , Le roi 
avait conduit une, armée sur les frontières de Flandre, 
et, après avoir accordé une ti'ève aux Flamands,, -était 
revenu dans sa capitale ; il avait donné l’ordre de la 
chevalerie à ses trois fils ; les habitants de la capitale 
célébrèrent , suiytmt l’usage, celte solennité, par des 
fêtes publiques dont la-description ^donnée avec soin 
par Jes historien^, n’a pas peu servi- à faire connaître 
les mœurs ' de ceRe époque. Qn distribua dés robes 
neuves à tou* les grandaq'des théâtres : furent élevés 
dans les carrefours,; ou joua sur cos théâtres des dx-a- 
mes gr.ossiej’s , dont la plupart des sujets furent tirés 
de l’Écriture, sainte t on représenta l’histoire d’Adam 
et Eve , le massacre des Innocenta ,1e ntartyre.de saint 
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Jeaa-Bapfîsle , là vie ét la passion ci* Jésus-Christ , le 
Jugement dernier , le Paradis , l’Enfer ; un grand 
nombre de personnes grotesquement -déguisées parcou- 
rurent les rues, le T-oi , son fils et le ‘roi d’Angleterre 
donnèrent chacun une fête; les tables étaient dressées 
sous des tentes; ôn servit à cheval les convives; un 
nombre immense de flambeaux furent allumés, quoique 
la nuit fût encore éloignée; et ce qui. est digne de remar- 
que, cinquante- mille habitants de Paris , bien armés, 
et dont vingt mille étaient montés sur de beaux chevaux, 
partirent du parvis de Notre-Dame, défilèrent devant 
le roi qui était aux fenêtres du Louvre , et allèrent 
manœuvrer dans la plaine de Sâint-Germain-des- 
Brès. 

Il s’en fallait de beaucoup que ces réjouissances fus-, 
sent inspirées par une affection plus on moins forte 
pour le monarque; elles.étaient le résultat du goût très- 
vif des Français^ et surtout des habitants de la capifale,' 
pour les “fêtes , les plaisirs , les spectacles , les grands 
concours , les réunions guferrières. Ce goût avait pro- 
duit celui du lux» et, l’aVait favorise à un tel' point , 
qu’à cette époque Où l’industrie et le commerce étaient 
si loin de prospérer en ,France, comme dans la Flandre 
et dans lès républiques d’Italie , Philippe-le-Bef u’ était 
cru obligé de modérer l’excès de ce luxe par de»' loîs 
somptuaires rigoureüses. Ces lois étèri'dant leur action 
jusque dans l’intérieur des familles ^avaient déterminé 
le nombre de pljits qa’il -n’était pas permis de dépasser: 
elles avaient réglé pour les hommes là nature et le 
nombre des toques ou mortiers , des chaperons , des 
longues tuniques , des manteaux attachés sur l’épaule , 
de manière à laisser libre lisage du bras droitier pour 
les femmes les broderies , les fourrures, les pierres 
précieuses , les diamants dont leurs robçs pouvaient 
être enrichies. Ces lois furent d’antent plus> mal' oh- 


88 


HISTOIRE DE L’EUJROPE.' 

servees que la cour donna elle-même l’exemple de 
les violer ; et dans les temps où elles furent Suivies 
avec le plus d’exaetitude , le penchant pcfar la diversité 
et la succession rapide des modes'', résultat naturel de 
l’amour du luxe, étant arrêté par les règles établies sur 
la nature et les ornements dès habits, agit avec force 
sur les formes dont les lois ne s’étirent pas occupées. 
Ce fut alors qu’on vit , par exemple , 'ces cliaussures èi 
extraordinaires par leurs proportions , si gênantes, tan- 
tôt parieur longueur excessive, talitôt par leur énorme 
largeur , si ridicules par les grelots qui y étaient attachés , 
et si indécentes par le?! figures dorll elles étaient char- 
gées. .. . *,. ï; ‘ > : 

Cependant Philippe languissait dans un élat de mab 
aise ét de ' faiblesse ; il n’avait que quârante-$ix ans, 
mais une sombre mélancolie .«/était emparée de ses es- 
. prjts. Il ne connaissait que trop la misère et le mécon- 
tentement deB pe.uples accablés sors d’énormes impôts ; 
il savait combien l’altération des monnaies l’aVffit-'rendu 
Odieux ; il ne pouvait sé dissimuler combien!» postérité 
lui reprocherait avec forcé cet infâme trafic. If avait 
perdu l’épouse qu’il avait tant aimée; le déshonneur 
était entré dans sa famille ; deux de sçs brus avaient été 
condamnées ‘comme adultères.; la troisième n’avait pu 
échapper aux .soupçons , et ses fils* ne présageaient à la 
France et à sa famille -que de malheureuses destinées. 
Lorsque retiré dans le fond de son palais, seul au milieu 
du silence et de l’obscurité des Puits, étendu sur une' 
couche de douleurs, prévoyant sa fin prochaine* il ne 
pouvait .se soustrairfe au troublé, à l’inquiétude,, aux 
rèmords, sa conscience ■ effrayée lui montrait tout le 
sang répandu dans la guerre de Flandre. Sts victimes 
s’élevaient autour de lui ; les ombres des templiers en- 
, • louraient sa copçhe solitaire, et dans une veille agitée., 

ou au rùilieu des rçvès terribles, il croyait entendre la 
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voix pjenaçante du grand-maître de l’ordre, le sommer 
de. paraître devant le tribunal de Dieu;. 

Il ne pouvait résister .long-temps à ce supplice, et, 
quand piêmé il n’auraitpas lait urua chute de cheval dans 
la forêt- de Fontainebleau, le chagrin devait bientôt 
abréger ses j durs. 

11 cessa de vivre le, 29 novembre i-3i4 , huit mois 
après 1? mort de Jacques de Molay. . ■ 

' Il faut remarquer que ce prince , qui a terni tant de 
fois la gloire quhl s’était acquise en introduisant les dé- 
putés des communes dans les états généraux, et en 
résistant avec vigueur aux usurpations des pontifes su- 
prêmes, avait été élevé par le célèbre' Gilles de "Rome, 
religieux de l’ordre des augustins , archevêque de Bour- 
ges, surnommé- le docteur très-fondé, et qui avait 
prouvé dans ses traités de théolpgie que Jésus-Christ n’a- 
vait pas donné de. domaine temporel â son Église , et 
que l’autorité du roi de France était indépendante de 
celle du Saint-siège. Remarquons encore que, par une 
disposition, bi^n extraordinaire et bien absurde, Phi- 
lippe- le-Bel avait accoifdé au cardinal Pierre Colonne 
tous les biens mal acquis de son royaume par qui que cô 
soit , et de quelque’ manière qu’ils fussent possédés. 
Philippe- Auguste avait donné à l’abbaye de La Saussaie 
tous les sceaux d’or attachés aux lettres que le roi rece- 
vrait ; Philippe-le-Bel y ajouta tous les sceaux d’argent. 
Ce fut aussi .sous Philippe que la chambre des comptes 
fut établie, et formée d’une partie du parlement t à la- 
quelle on confia l’examen des .comptes' dés deniers 
royaux, tant pour» la recette que pour- la dépense de la 
maison du roi. Et quelle valebr l’argent recevait à celte 
époque de sa rareté , puisque, par 'son ordonnance de 
juillet i3n , le roi en fixa l’intérêt à vingt pour cept 
par an ! ■ ; • . ■ . *. 

Pendant ce temps le gendre de Philippe, Édouard'll , 


Digitized by Google 


dix-hu itiéme époque. i5oo — i56g. 91 

sion d’Édouard. Gaveston avait juré de quitter pour 
toujours l’Angleterre ; le roi conjura le pape de releyep 
Gaveston de son serment. ' 

Bientôt, bravant tous les dangers et la honte, il rap- 
pelle le favori sans lequel il ne peut vivre : il s’avance 
au-devant de lui jusques à Che^ter; il le reçoit avec de 
si grands transport» de joie *que le peuple le regarde 
comme ensorcelé. Il le oondùit à Larigley, dans le comté 
d’Hereford; il assemble pn parlement; il obtient, à 
force, de promesses , que Gaveston puisse rester sans 
trouble en Angleterre. Enchanté de cette condescen- 
dance de l’assetablée, il donne des bals > des fêtes, des 
tqpu'n'ois, où il veqt que Gaveston puisse déployer sa 
grâce et son adresse. Les barons concentrent leur indi- 
gnation; mais aucun d’eux ne paraît à ces indignes ré- 
jouissances (1 Sog'), Gaveston reprend son insolence, et 
dépouille un grand nombre de personnes de leurs em- 
plois pour les donner à ses partisans: l’animosité de la 
nation augmente; l’insensé favori ne témoigne que du 
mépris pour le mécontentement toujours croissant des 
grands et du peuple. Les comtes se concertent; le roi 
convoque un parlement ; ils refusent d’y assister : le 
comte de Lancastre , prince du sang royal., jure de 
délivrer l’Angleterre de l’homme qui la déshonore. Un 
nouveau parlement; est convoqué à Westminster;, les 
barons s’y rendentavcc des suites nombreuses. Édouard 
avait eu L’injuste et absurde impolitique de se procurer 
l’argent dont il avait besoin , en pillant les marchandises 
de seè sujets : les baron's tonnent contre ce brigandage, 
contre les avilissantes prodigalités du roi , contre l'op- 
pression sous laquelle gémit l’Angleterre; ils demandant 
avec . force qu’un comité de douze personnes soit 
chargé de rétablir l’ordre dans la maison du monai^ 
que, et de régler les affaires de la nation (i3io). Le 
prince, trop faillie pour résister à line attaqjÿï aussi , 
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vive , obtient seulement que onze évêques, huit comtes 
et treize barons déclarent , par un acte authentique , que 
le consentement à la nomination du comité est une con- 
cession libre du monarque , et ne pourra porter aucun 
préjudice à sa prérogative. Sept évêques, huit comtes et 
six barons sont nommés commissaires ou ordainers. 

Pendant que la conduite d’Edouard avilit l’autorité 
royale en Angleterre, son pouvoir s’affaiblit de plus en 
plus en Écosse. Les troupes anglaises étaient comman- 
dées dans ce dernier royaume par Jean Cumin , l’impla- 
cable ennemi de Robert Brus. Une maladie violente 
avait attaqué ce valeureux Robert; ses guerriers étaient 
campés à Inverari : Cumin espère les défaire aisément 
pendant la maladie de leur chef ; il s’avance vers eux. 
«, Portez- moi au milieu de mon camp , dit Brus à ceux 
>>■ qui l’entouraient ; quelque faible que je sois , je pour- 
» l'ai diriger les mouvements de mes braves Écossais. » 
On l’attache sur un cheval ; deux soldats le soutiennent ; 
on le conduit au premier rang de ses guerriers; il donne 
tous les ordres: du plus habile capitaine.. Sa présence 
remplit les, Écossais d’une ardeur si grande que les 
troupes de Cumin sont mises en déroute : la victoire 
hâte son rétablissement. 

Toutes les espérances des Écossais renaissent; Robert 
s’empare d’Invernell, de Murray, d’Angus, de Brechin, ■ 
de Forfar, apprend que son frère Édouard a battu Do- 
nald des Iles, disperse les soldats de Jean, lord d’Argyle, 
soumet les côtes et les îles occidentales , équipe une 
flotte pour leur défense, est reconnu par l’Écosse comme 
son roi légitime , est proclamé le glorieux restaurateur 
de l’indépendance nationale , entre dans le nord de 
l’Angleterre et. le ravage sans obstacle. 

Édouard est foncé de consentir à une trêve .avec l’É- 
cosse. Les nobles écossais qui avaient été contraires à 
Brus l^recontiaissenl pour le libérateur de leur patrie; 
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les étals du royaume lui expriment la reconnaissance de 
la nation ; la France lui envoie un ambassadeur ; une 
paix définitive paraissait devoir succéder à la trêve, et 
assurer le’ bonheur de l’Écosse.e.t lp trône de Robert, : 
malheureusement des Écossais, emportés par leur aiv 
deur guerrière, violent la trêve ,et, pénètrent dans l’An- 
gleterre. Édouard ordonne de conduire unç flotte . à 
l’embouchure du Tay,'s’i}rçachë.à ses honteux plaisirs, 
entre en Écosse, et s’avànce jusqu çs à hinlitgow : mais 
Brus, eu habile capitaine, enlève tou tés les subsistances 
ef tons les » fourrages , se. tient dans les montagnes et les 
Fois , tombe snr les détachements anglais', les massacre 
oti les disperse; et le roi d’Angleterre, dont l’armée 
diminue chaque jour et manque de provisions, est con- 
traint de se retirer à Berwick. r ....... 

(i3io) Robert Brus, dont l’activité ne sc ralentissait 
jamais, reprend pendant l’hiver les places dont Édouard 
s’était emparé. Gaveston essaie en vain de l’engager à 
une action générale; Édouard revient à Londres avec 
son favori., i, - « ■- . *.> • - - f , * . 

Le comité des ordainers présente son travail ; Edouard 
et’tfoii' conseil en rejettent en vain plusieurs articles; 
le parlement l’approuve : le roi est forcé de.leisancjiop- 
ner. Les lords, les députés des communes, le maire et 
les aldermen de Londres -en jurent l’observation. Et 
voici les principales dispositions de la noüvèllé ôrdon J 
uance, ou plutôt de la nouvelle loi que l’on publie dans 
toutde royaume. - -, ■ , ■ , 

. L’Église anglicane jouira de ses franchises; la grande 
charte et celle des forêts sont confirmées; les impôts 
seront perçus par des naturels du pays et remis ,a l’éV 
chiquier; ceux qui les ont levés tendront compte de 
leurs recettes sous peine d’être traités comme ennemis 
publics;- le roi ni ses officiers ne pourront nen faire en- 
lever sans le consentement de? propriétaires-; les droits 
* Tom. V1IL ’ ’ • 7 
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sur le vin cesseront la-juridiction du maréchàJ de la 
cour du -roi ne s’étendra qu’aux causes des officiers du 
monarque, de ses domestiques, de ceux qui habiteront 
dans l’enceinte de la cour ) oïl punira comme coupablés 
de. félonie tous céüx qui enlèveront du blé, des vivres 
ou d’autrejj marclvandises sous Je prétexte de • recueillir 
des provisions pour 'le roi; les shérifs devront avoir 
des terres d’une Valeur suffisante pour répondre de 
leurs actions; ils seront nomftiés par le chancelier, le 
trésorier , le conseil' du r.ôi , f les- barons de l’échiquier 
et les juges du banc du roi; le parlement. -sera. convoqué 
chaque année; la monnaie ne pourra étire altérée qne 
du consentement des barons; personne ne pourra être 
condamné ni cité dans les comtés où il n’aura ni terres 
ni fermes; on ne pourra enlever les biens de ceux qui 
se rendront dans les prisons du roi en attendant leur 
jugement; les pardons accordés légèrement à des cou- 
pables de vol ou de félonie seront déclarés nuis comme 
contraires au serment fait par le Toi, au cours des 
lois, aux usages du royaume; tous ceux qui auront été. 
poursuivis injustement et que Ton remarque bien nette 
adrhirablef disposition dont on a. reproché l’oubli aux. 
auteurs de plusieurs codes modernés , tous ceux qui 
auront été poursuivis injustement et dont l’innocence 
Sera reconnue, obtiendront des, dédommagements ,\t ou tes 
les concessions scellées d’un 'sceau particulier sous 'te 
prétexte , du service de la couronne, et qui nuiront à 
l'exécution dçs lois ou au droit copimqn, seront décla- 
rées huiles *, 'et les plaignants seront dédommagés ; la 
juridiction de la eour de l’échiquier sera, restreinte aux 
procès qui concerneront la couronne; les officiers de 
l'échiquier ét leurs domestiques ; on délivrera des quit- 
tances pour les comptes approuvés et pour le? dettes 
perçups par l’échiquier ; le roi ne pourra sortir du 
royaume ni déclarer la guerre à aucun , prince sans Je 
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consentement des barons; si le monarque sort néan- 
moins du royaume sans . ce Consentement , le parlement 
nommera non .seulement un régent, mais enoore les 
principaux officiers de l’état et dé la maison du monar- 
que, les administrateurs des. revenus , les juggs, les ti- 
tulaires de toutes les places dépendait tes de là couronne 
en Angleterre, en Écosse, en Irlande et daiis la Guyenne; 
tous les dons faits pal - le roi avant le paièmçnt de '.ses 
dettes et i’apurçmehf .de ses revenus seront annulés, et 
ceux qui les auront obtenus, seront punis d’après un ju- 
gement des barops; les titulaires de toutes les charges 
jureront de se conformer à la. nouvelle loi; chaque par- 
lement nommera un évêque, deux comtes et deux ba- 
rons pour recevoir les' plaintes qui pourraient être 
portées contre les niinistres du yoi, ou d’autres' personnes 
qui auraient violé cette loi fondamentale, et les punir à 
discrétion. • 

(i 3 n) Quel monarque quq celui qui, par ses dés- 
ordres, son impolitique ët son asservissement à un in- 
solent favori, à pu faire 'regarder corqme nécessaires 
plusieurs des artfcles-.de.cefte fameuse ordonnance par-, 
lementaire ! Mais à toutes les dispositions législatives que 
nous venons de. rapporter étaient jointes des mesures 
judiciaire^ dont" l’enserhble formait un véritable arrêt 
de haute cour nationale etr - criminelle ; et combien 
devait être méprisé «le rpi dont le favori et les autres 
créatures avaient provoqué cet arrêt solennel If' ■■■ 

Rappelons ces clauses,; udiciaires.d’un acte parlemen- 
taire que- l’on doit considérer comme une nouvelle 
grande charte, ou comme un complément de l’ancienne, 

Tous les dons de. châteaux, villes, . tërres, offices,- 
tutelles et aubaines en. Gascogne, dans, -le pays .de Gal- 
les, en Irlande, çn Écosse et en Angletéjxe, faits de- 
puis le 16 mars i 3 io, seront annulés paf le roi , et n.e 
pourropt. être accordés- aux personnes qui les avaient 
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olHenus qu’avec le consentement des. barons ;' les mau- 
vais-conseillers i, . et .particulièrement Henri de .Beau-, 
mont et sa sœur la dame de Viscy, qui put eu de>sa 
majesté des concessions déshonorantes pour la royauté 
et préjudiciables à la couronne, seront' éloignés de la 
personne du roi} Pierre^ Gaveston ser-a banni ci perpé- 
tuité de tous les états du monarque pour avoir donné 
à sa majesté de pernicieux conseils, avoir -détourné ses 
trésors , avoir appauvri le royaume par lés blancs- 
seings* qu’il -avait obtenus du 'roi, s’être arrogé 'la di- 
gnité royale, ét avoir formé 'des associations illégitimes f 
au mépris de la justice; s’il est retrouvé -dans lé 
royaume après le i er novembre, il sera traité comme 
ennemi du roi et de l’état. 

, Édouard convoqua un pouveau parlement dans le* 
quel il comptait trouver moins . d’opposition à ses dé- 
sirs ; son espérance fut trompée; plusieurs -comtes se 
plaignirent de ce que Çaveston restait caché -dans- le 
comté de Cornouailles. Le rbi fut obligé d’ordonner 
qu’on le cherchât, et .rien, ne fut changé dans le grand 
acte parlementaire. ' , .. . ■ 

Gaveston eut néanmoins l’autîace de revenir de Bru- 
ges , Où jjls’était retiré, et où. il ayait déployé le faste 
le plus insolent; il osa se montrer à Ybrck, et le roi', 
entièrement égaré par sa folle passion, /ne craignit pas 
du* lé recevoir avec des transports de. joie , de le dé- 
clarer sujet fidèle, de lui rendre tous ses biens, de lé 

•■ frfr jftÉÊ l er de, nouvelles faveurs.-, b. •• » 

••f '■Ms fiarons s’-alarmént et s’agitent; la nation entière 
jette un cri d’indignation.; partout on- àCcuse le roi 
d’avoir violé les lois, 'déro'gé aux cputumes dfi-royaume 
et méprisé la grande et dernière ordonnance que les 
Anglais regardaient pomme leur palladium. Édouard, 
par- une proclamation solennelle, assure qu’il main- 
tiendra les lpiç-, mais q^’il ne peut observer les actes 
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qui détruisent sa prérogative et reversent les anciennes 
constitutions de l’état; il charge- un évêque de-conférer 
avec des commissaires du parlement' au sujet de ces 
dispositions qu’il regarde commp attentatoires aux droits 
de sa couronne. Les mécontents ne veulent traiter 
qu’avec le roi lui-même ; le monarque , pendant la 
vacance du parlement) avait nommé trésoïiér Walter 
évêque do. Lichifield. -Le comte de Pembrdké > celui 
d’Hereford et plusieurs chevaliers se rendent dans ’ la 
chambre.de FéçhiqClier ,où l’évêque expédiait diffé- 
rentes affaires.. -« Avez-voqs, lui- disent-ils, prêté ser- 
p ment d’observer les derniers actes du parlement ? 

» — Oui, répond l’évêque. — Vous avez donc violé 
» votre serment , s’écrient les comtes ; nous .vous dé- 
» fendons d’exercer les fondions de trésorier sous peine 
» d’être jugé 'comme ennemi du royaume; » et l’é- 
vêque est excommunié comnjie paijure pw le primat, 
archevêque de Cantorbéry. • . 

. Bientôt les mécontents demande 
rqmis. entré leurs mains; le roi les 
lance les foudres de l’Église contre le ravonyi^flarons 
prennent les armes, noihment le comte do Lan castre 
leur* général , et’ marchent vers Newcastle , où était ’ 
lfe monarqUo ( i3i4*). , Édouard s’enfuit vers le port 
voisin de Firihouth , /s’embarque avec Gaveston , le 1 
fait descendre à Scarborough, qui était alors une des 
plus fortes places de- l’Angleterre, débarque lui-même 
uu peu plus loin et sfe rend à Yorck. 

La destinée de Gaveston va s’accomplir; un gros 
corps de. l’armée, des ^barons investit Scarborougb; et 
le comte de Lancastte intercepte toute communication 
entre’ celte ville et le roi. Gaveston demande à capitu- 
ler y on lui promet de lui r.endré Iç*château qu’il vient 1 
de défendre s’il ne consent pas aux -résolutions -que 
les bâtons réunis prendront à. son égard. Le comte, de 
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Pembroke le laisse à Dedingfon auprès d’Oxford ; le 
comte de Warwjck l’emmène dans son château;' les 
comtes de Lancastre , d’Hereford et d’Arundel s’y ren- 
dent; ils délibèrent sur Je parti qu’ils doivent prendre; 
ils faussent leur foi; ils violent les lois pour lesquel- 
les ils .ont pris les armes. Au lieu de ramener 'Gaveston 
à Scarborough, au lieu de le faire juger idivant les 
lois. du royaume, ils décident qu’il -sera mià à mort': 
un soldat lui tranche la tête. . 1 Y-', . ; 

Le roi apprend à Berwick l’assassinat de Gaveston-; 
sa douleur est extrême; ses agitations sont' si, violentes 
qu’on craint pour sa vie. I/es transports de la- colère 
succèdent à ceux de la douleur : il jure une haine 
éternelle aux meurtriers de son favori, reçoit le ser- 
ment des barons des Cinq Ports, fortifie Douvres, de- 
mande des secours à, la France , assemble un gros 
corps de troupes auprès fle'Londres, somme tous ceux 
qui jouissent d’un revenu de quarante livres en fonds 
de terres de se faire recevoir cheval ieTfe ,' nomme des 
commissaires pour traiter avec le prochain parlement 
au sujet des dispositions législatives auxquelles il re- 
fuse son adhésion. ' •*'«.; 

Le comte de Lancastre s’avance vers la capitale , à 
la tête de l’armée des mécontents, devenue plus nom- 
breuse que celle du roi. Les terribles orages de la 
guerre civile vont éclater ; heureusement le comte de 
Glocester, celui de Richmont, l’ambassadeur de France 
et le nonce du pape négocient ayuc- succès apprès du roi 
et des insurgés : trois des lords mécontents obtiennent 
des sauf-condqits pouç 'venir àvla cour; le comte de 
Lancastre y vient lui-mêhie. La jeurfe reine met au 
inonde un garçon; le roi, transporté de joie, paraît 
avoir oublié Gaveston , et montre les, dispositions les 
plus favtn-ablcs' pour la paix. Les barons- demandent 
la cônfirmatton de toutes les ordonnances parlementai - 
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res et le pardon de la mort du faVori y le, roi consent 
à tout : les barons viennent trouver le roi ddns la grande 
salle de Westminster; ils lui demandent pardon à ge- 
noux ;■ ils conviennent avec le monarque qu’un acte 
du parlement sanctionnera- la grâce des meurtriers et 
des partisans de Gaveston; que Hepïi de Percy sera , 
rétabli dans téus.ses biens .et dans tous 'ses honneurs; 
qu’une loi empêohera 1 les barons de venir au parlement 
avec des suites trop nombreuses*, et qu’un subside sera 
accordé pour soutenir la guerre en Écosse. 

Robert Brus avait, pendant ce temps , travaillé à or- 
ganiser . l’administration- de son royaume, à répandre 
le ^oût de l’instructjon parmi ses braves montagnards, 
à discipliner son armée; il s’était emparé de plusieurs 
châteaux , et particulièrement de celui d’Édimbourg , 
de Buter, de Perth •, de Éoxbtfrgh , de Dumfries; il 
avait soumis l’île de Mari; il avait fait une irruption 
en Angleterre, brûlé plusieurs villes, mis le pays à 
contribution **-'«t obligé les habitants à promettre de ne 
jamais prendre les armes ctmtre. les Écossais. 

Son frère assiégeait- Stirling ;‘ Édouard se hâta de 
rassembler .un grand nombre de 'guerriers , ordonna 
aux Cinq Ports et aux, autres villes maritimes d’envoyer 
leurs vaisseau* à Berwick, indiqua cette dernière ville 
comme le rendez- vous de- tous les vassaux militaires 
dq' la- Grande-Bretagne , et de tous les çhieftaina de 
l’Irlande ,- y arriva bienfôt lui-méme ,• et pénétra en 
Écosse à la tête d’une armée confposée , suivant plusièurs 
historiens , de près de cent mille combattants, et sui- 
vie d’un nombTe immense de chariots chargés de ba- 
gages» . • v ' • : . 

Ses guerriers étaient si pleins de conllancp dans leur 
nombre qu’ils s’avançaient sans of'dre, marebaieut comme ÿ 
à une victoire assurée, et avaient déjà lait le' partage 
des terres des vaincus. . 
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. Robert Brtis; en grand capitaine, lès laisse s’engager 

eil Écossé sans leur opposer aucun obstacle; il occupe 
auprès elfe Stirling un poste avantageux : il n’a sous 
ses ordres que. trente mille hommes ; mais ils sont en- 
durcis à toutes les fatigues de la guerre T pleins de con- 
fiance en leur chef, et décidés à vaincre'ou à mourir 
peur leur patrie et pour leur roi ils.ont-d’ud côté un 
vaste marais, et de l’autre une montagne escarpée : un, 
ruisseau , nommé Barnock-Bürn-, coule sur le front 
de l’armée; Brus en a rendu le .passage presque im- 
praticable; il a fait enfoncer daus le milieu du caîial 
des pieux forts et aigus;.de larges fossés ont été creusés 
entre le rhissead -et le camp ; on- a hérissé de pieux 
énormes l’intérieur de ces fossés, qu’on a recouverts 
de branchages et de'gazoq. v i 

L’avant-garde d’ÉdOuard .approche ; les comtes de 
Glocester et d’Hereford la commandent. Henri de Bohun 
attaque des Écossais qui bordent un bois ; avec quelle 
peine on voit les descendants de ces gjnéreu? Gallois, 
qui ont défendu avec- tant "de gloire.la liberté de hjurs 
montagnes, marcher sbus les étendards de Bohun-et sui- 
vre des anciens ennêmis de leur patrie , confrp ces>Ëcos- 
sais qui veulent imiter leur -immortel dévouement , et 
défendre l’indépeftdance. de l’antique et noble Calé- 
donie ! . ; 

* - 

Robert Brus attire Henri de Bohpn dans une embus- 
cade, Se pi-écipite sur lui, et lui fend la tête, d’un coup 
de hache d’armés; l’arrière-garde d’Édouard soutient 
son avant-garde ; la mêlée devient terrible i le comte de 
Glocester estidémonté ; le lord Cliffort est repoussé avec 
pne grande perte ; la nuit qui survient empêche le 
combat de deveiiir uné bataille générale. Les Anglais la 
.!pàesent'sous le» armes ; ils Sont si fatigués de la marche 
qu’ils orit faite et du combat qu’ils avaient soutenu -qu’on 
propose de différey une nouvelle attaque : les jeunes 
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chevaliers’ s’y opposent ; leur avis l’emporte, et il est 
décidé que la bataille commencera avec Je jour. 

La cavalerie du comte de Glocester et celle du comte 
d’Hereford, sont disposées sur les ailes, et le roi prend 
lui-même le commandement du centre des Anglais : Ro- 
bert Brus forme son armée sur, trois lignes ,* se place au 
corps de -.bataille-, donne le commandement de l’aile 
droite à son frère , eelui de la gauche à Randolf , et con- 
fie un corps de réserve au comte de Douglas et au lord 
Steward d’Écosse. 

Le comte de Glocester fait partir impétueusement ses 
cavaliers ; leurs chevaux sont culbutés dans les tranchées 
et percés par les pieux ; les Ecossais tombeht sur eux 
avec fureur et les taillent en pièces. Le comte de Glo- 
cester périt, sous les pieds des chevaux. 

Les archers anglais cependant s’avançent contre la 
droite des Écossais, l’accablent de flèches et l’ébranlent; 
mais le comte de Douglas 'et-' lord Steward accourent 
" avec le corps de rése'rve, prennent les Anglais en flanc, 
les mettenfen déroute et en font un grand carnage ; les 
. deux corps de bataillé sc choquent avec violence ; Ro- 
bert Brus fait des prodiges de valeur. Les Anglais, dé- 
couragés par b' défaite de leurs ailes et par la. mort de 
leurs plus braves officiers , entendent de gl ands cris qui 
lés frappent de terreur; les valets èt tous ceux qui 
avaient suivi le camp de Brus, voyant d’nnè hauteur Je 
■Succès de Douglas et dé lord Steward , étaient accourus 
sur le champ dé bataille pour dépouiller les morts, et 
leurs clameurs retentissaient, ày loin ! fête Anglais du 
centre çroient que les- Écossais reçoivent de nouveaux 
secours, et’ prennent la fuite en désordre; Édouard, 
'entraîné par ses soldat^, qe s’arrête qu’à Dunbar , ap- 
prend que Douglas le- poursuit, est saisi.de, frayeur, 
proipet à Dieu de fonde;- à Oxford un couvent de car- 
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mes s’il échappe au danger qui le menace, et s’embar- 
que sur un 'petit bâtiment qui le porte à Berwick. . ■ 

La victoire des écossais est complète; le comte d’Her 
cçford et 1 un grand nombre de barons, de" barormfets 
et de chevaliers sont faits prisonniers; sept cents lords, 
chevaliers ou écuyers, et plus de .vingt- mille' soldats 
sont tombés: sur le champ de bataillç. Robert Bi'us se 
conduit en digne chef d’un peuple valeureux qui com- 
bat pour son indépendance; ' il traite les prisonniers 
avec humanité, fait panser avec soin les .blessés, -délivre 
sans rançon son ancien ami - lord Mounthermer , or- 
donne qu’on rende aux, morts les honneurs funèbres, 
renvoie au roi d’Angleterre les corps du oomte de Glo- 
cester et de lord Cliffort, et lui fait proposer des con- 
ditions de paix très-modérées (i3i4). 

Édouard , toujours entraîné vers sa perte par de fu- 
nestes .conseils, refusa Üe reconnaître'- la royauté de 
Brus et l’indépendance de j-Écosse -*• il demanda un 
subside au parlement convoqué à Yorck; les barons se 
plaignirent de plusieurs violations des ■ ordonnances 
parlementaires, et rejetèrent les malheurs dé la guerré 
sur . les conseillers du roi. Hugues Spencer avait rem- - 
•placé Gaveston dans la faveur dh monarque;,' il fut 
obligé de se caoher ; le lord Beaumont dut banni de la 
cour; des • créatures des barons remplacèrent le chan- 
celier, le trésorier, les shérifs et plusieurs autres of- 
ficiers; on. échangea un grand nombre de prisonniers 
anglais contre la femme, la fille, la sœdr de Robert' 
Brus et plusieurs grands vassaux écossais, te roi d’É- 
cosse n’en entra pas moins dans le Nor.thumberlond , le , 
comté «Je Durham, le Westmoreland et le comté d’Yorck, 
soumettant les villes a ses armes, et exigeant de fortes 
contributions (* 1 in 4 ). L’état dé l’Angleterre était de- 
venu d’autant plus' déplorable que le .fléau de la disette 
s’était joint à celui de la guerre : un fiçte du parlement 
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fixa le prix des denrées- necessaires à la vie; il fut' or- 
donné qu’un bœuf gras ne serait pas vendu au-dessus 
de vingt schellings-, ni un mouton au-dessus dé vingt 
sous i cet acte impolitique fit cesser d’approvisionner 
les marchés,* et' la disette augmenta. Les barons détes- 
taient si -fortement Spencer, pour lequel le roi avait 
conçu une passion encore plus forte que pour Gaves- 
ton, qu’ils l’accusèrent de trahir l’état et de s’entendre 
avec le roi d’Ecosse. Edouard effrayé confirma les gran- 
des chartes , renouvela les fameux actes parlementaires, 
nomma des commissaires pour la visite des forêts , 
objets à cette époque d’un si grand nombre d’intérêts. 
Le'parlement satisfait lui accorda le vingtième des pro- 
priétés mobilières ; Edouard obtint d’ailleurs un don 
gratuit des corporations religieuses: et, ayant levé une 
nouvelle armée, il 6’avança jusques à Berwick, et con- 
voqua tous les .vassaux militaires'; mais la plupart de 
ces vassaux ne s’étant pas rendus au lieu de rassemble- 
ment qu’il leur avait indiqué , il n’osa pas pénétrer en 
Écosse. Chaque jqur d’ailleurs les Irlandais ajoutaient 
,à ses inquiétudes. On ne peut concevoir la conduite 
aussi impolitique qu’injuste du gouvernement anglais 
envers d’Irlande , et quels abîmes creuse autour de lui 
un' prince assez barbare ou assez inepte pour réduire 
un peuple au désespoir»! 

Depuis long-temps" les Irlandais se plaignaient en 
vain de l’oppression sous laquelle ils vivaient; aucun 
Irlandais ne, pouvait faire de testament pour disposer 
de ses biens ; lés Irlandaises qui épousaient un Anglais 
n’avaient pa? de douaire; les naturels de ce malheureux 
royaume d’Irlande ne pouvaient entrer dans aucun or- 
dre religieux ; les c/iief 'tains et les nobles n’avaient pu 
obtenir dé jouir du bénéfice des Ibis anglaises ;' on leur 
enlevait -leurs biens; on Outrageait leurs pofSonnes, et 
un Anglais assassin d’un Irlandais ne pouvait être pour- 
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suivi : les opprimés avaient réclamé sans a'ucun succès 
l’intervention du pontife de Rome. Les victoires « de 
Brus- î-etentissent jusque- -dans le centre de l’Irlande as- 
servie; on y parle avec enthousiasme de l'héroïsme du 
i'oi d’Écosse; les Irlandais espèrent que' le libérateur de ' 
la Calédonie pourra aussi briser leurs fers : ils offrent à 1 
Briis de le reconnaître pour leur souverain ou de don- 
ner- la couronne à son frère Edouard. 

Cet Édouard, brave jusques à la témérité, avide de 
gloire et de conquêtes, obtient ffu roi son frère la per- 
mission d’accepter le trône que les Mandais veulent 
élever pour lui ; il rassemble six mille -hommes, réunit 
plusieurs vaisseaux et arrive dans la province d’Ulster, 
où un grand nombre d?Irlandais l’accueillent avec trans- 
port. Il chasse les Anglais de toute la province, défait 
près de Coleraine les guerriers que le comté d’Ulster lui 
oppose, prend Carrjck-Fergus, tpijle en pièces, dans la 
province de Meatlr , une nouvelle armée commandée 
par Roger.de Mortimer, soumet le comté de 1 Kildare , 
massacre ou disperse pr-ès de Skitheries les guerriers ras- 
semblés par le justicier, et, trois fois victorieux, achève 
de briser le joug de presque toute l’Irlande (i3-i5). 

Le roi d’Écossç répond aux chants de Victoire des 
Irlandais et des Écossais réunis sous les enseignes de son 
frère, en entrant dans le Cumberland. 

D’un autre côté Llewellyn Bien fait soulever les Gal- 
lois du comté - de Glamorgan ; leur, insurrection est 
bientôt -dpaisée : mais Édouard modère les droits payés 
par les Gallois à leurs seigneurs pouf les njariagès de " 
leurs filles, permet aux possesseurs des francs- fiefs de 
faire entrer leurs enfants, dans la cléricature sans la per- 
mission du roi ,'. et d’aliëner leurs terres pour trois ans, 
et- prescrit de faire observer les ordonnances de Kenning- 
ton dans toute la principauté de Galles; il est aussi 
obligé , pour éviter une guerre avec là France, dans des. 
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circonstances aussi alarmantes que’ celles où il se trouve, 
de renvoyer tous les Flamands de ses états, et' de faire 
cesser les relations commerciales de l’Angleterre avec 
la Flandre. / 

La France était alors gouvernée par Louis X dit 
le Hutin, et fils aîné de Philippe-le-Bel; il avait été 
roi de Nàvarve à la mort de Jeanne , sa mère , héritière 
de ce royaume, et s’était fait sacrer à Pampelune en 

l3o 7* 

Son réglée avait commencé sous de malheureux 
auspices : les peuples accablés d’impôts se plaignaient 
aveç amertume; le trésor royal était épuisé. Pendant la 
plus grande partie du règne de Philippe-le-Bel , les fi- 
nances avaient été administrées par Enguerrand de Ma- 
rigny; cet Enguerrand avait joui de toute la confiance • l 
de son roi : Philippe-le-Bel l’avait nommé châtelain du 
Louvre, et lui avait donné le comté de Longueville 
et d’autres grands domaines. Appelé le coadjuteur 
au gouvernement du royaumè , Enguerrand avait 
blessé l’orgueil ej excité ,1’envle des grands; ses nom- 
breux ennemis étaient parvenus à faire retomber sur 
lui la haine des mécontents dont la France était rem- 
plie. ' - ' ■ . . ' 

Nous avons vu que "Charles, comte de Valois, avait 
dans le temps fait une promesse solennelle à Guy de 
Dampierre, comte de Flandre; il avait accusé Enguer- 
rand d’avoir conseillé à Philippe-le-Bel de’ ne pas tenir 
cette promesse , et de retenir Guy de Dampierre prison- 
nier ; il avait juré de se venger de cet avis, qu’il avait 
ressenti comme un outrage : son courrpux rie s’était pas 
apaisé; et lorsqrie son neveu Louis X fut monté sur le 
trône, il résolut de se servir- du.gran4 ascendant qu’il 
avait sur cç priuce fqjble et sâris expérience pour punir 
le, ministre qui lui. était odieux. 

L’embarras des financés du royaume fut l’objet d’un 
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conseil particulier; on représenta à Louis l’extrême 
pénurie du trésor : « Que sont donc devenus , dit, le 
» jeune monarque, les décimes du clergé, les produits 
» de l’altération des monnaies , les subsides dont on a 
»■ surchargé les peuples? — C’est le surintendant, dit 
» Charles, ..qui doit en rendre dompte. — Je le ferai, 

» répondit Enguerrand , dès qu’il plaira au roi de l’or- 
» donner. — Tout-à-l’heure, répliqua Valois. — Je vous 
» en ai donné, Monsieur, une gran.de partie, s’écria 
» Marigny; le reste a été employé aux dépenses de l’é- 
» tat. — Vous en avez menti! — C’est vous-même. » 

t ■ . 

Le comte de Valois tira son épée avec fureur ,. Enguer- 
rand mit la main sur la poignée de la sienne : ils allaient 
se battre malgré la présence du monarque ;-on se hâta de 
les séparer. ’* 

Le roi ordonna que le surintendant fût arrêté; il fut 
enfermé dans la tour du Louvre et ensuite dans ce 
Temple où tout lui rappela la gloire et les malheurs de 
deux illustres victimes", Jacques de Molay et Guy d’Au- 
vergne : ceux qui avaient encenâé sa. fortune se turent et 
l’abandonnèrent; le mépris â été la juste punition de leur 
lâche ingratitude; mais qqel sentiment réserver à la 
tyrannie qui va se déployer sans coiitramte, et porter sa 
coupable audace jusques à placer k violence à la porte 
du temple de la justice pour en interdire l’entrée au 
droit le plus sacré , à celui de défendre l’innocence réelle 
ou présuihée? les hommes vertueux ont regardé Ma- 
rigny comme innocent , puisque ses ennemis étouffèrent^ 
sa voix. * 

Ces ennemis implacables portèrent la persécution 
jusques à imputer des crimes aux' parents d’Enguer- 
rand, à les- éloigner par la terreur, à les contraindre au 
silence: up avocat célèbre, nommé Raoul de Presles, 
était l’ami d’Enguerrand ; aucune considération n’au- 
rait pu arrêter’ son zèle : il allait défendre le ministre 
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inculpé; son éloquence aurait fait triompher son ami : 
on osa le mettre en prison, l’accuser d’un délit et le 
dépouiller de ses biens, qu’on ne lui rendit pas loi’sque 

son innocence eut été reconnue. 1 

1 . 

Malgré tous les efforts de la haine on n’avait pu re- 
cueillir contre le surintendant que de vagues imputa- 
tions. On publia danstoulle royaume une proclamation : 
w Riches et pauvres, portait celte proclamation, que 
» tous ceux auxquels Engucrrand de Marigny aurait 
» méfait viennent à la cour du roi faire leurs com- 
» plaintes; on leur fera très-bon droit. » Personne ne 
parut. ' » 1 

L’envie et la haine qui ne se ‘lassent jamais, et la 
bassesse servile, toujours prête 'à servir d’instru- 
ment au pouvoir, parvinrent néanmoins, en réunissant, 
des reproches sans preuve, à former un acte d’accu- 
sation. - / t 

Engucrrand fut amené devant un tribunal rassemblé 
dans le château de Vînèennes. Les idées sur la dignité 
royale, sur l’indépendance <de la justice, sur la liberté 
que l’absence, du prince doit laisser aux suffrages des 
juges, sur cette admirable prérogative des monarques 
dont la seule présence, même imprévue, est. ùn signe 
de clémence et de grâce, étaient encore trop obscures. 
Louis X présidait le tribunal, composé de prélats et 

de seigneurs. 1 

( ' • 

Que les temps avaient changé! Auprès de ce château 
fortifié où des passions haineuses allaient profaner le 
nota sacré des lois, étaient encore ces arbres antiques à 
l’ombre desquels 'le bisaïeul du monarque, saint Louis 
si vénéré, et'.sj chéri, rendait, assis sur ün trône de 
gazon, et au milieu des bénédictions de ses sujets, ou 
plutôt de ses enfants attendris, les oracles de la justice 
éterhelle. 
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Enguerrand parut devant le tribunal : un avocat.se 
leva , non pas pour le défendre , mais pour accuser le 
ministre proscrit. Valois l’avait amené ; ne livrons pas 
au mépris de la postérité le nom de cet homme si indi- 
gne de sa noble profession. Avec quel . acharnement il 
entasse les imputations contre le surintendant! « Je 
>> vous reproche, lui dit-il avec audace , l’altéi'ation des 
» monnaies., les impôts dont les peuples ont élé acca- 
» blés, les dons immenses arrachés à Philippe par vos 
» lâçhes artifices , le vol des sommes destinées au pape ,. 
i> les lettres en blanc et scellées que vous avez surprises 
» au chancelier , la dégradation des forêts , les affames 
» dans lesquelles vous avez sacrifié les intérêts du roi à 
» votre intérêt particulier, les ■ ordres que vous avez 
» donnés sans un mandement du monarque , la cor- 
x respondance que vous avez entretenue, avec les 
» Flamands révoltés, l’argent avec lequel ils ont payé 
» votre trahison, les manœuvres que vous avez mul- « * 
. » tipliées pour rendre 'vains les armements du roi, et 
» enfin l’insolence que vous avez eue de placer votre sta- 
» tue dans votre palais à côté de celle de votre maître. » 
Marigny demanda à répondre ; 011 le lui refusa : il sup- 
plia qu’on lui remît la liste des griefs qui lui étaient 
imputés; il ne put l’obtenir. On le ramena dans sa pri- *’ 
son du Temple; on le chargea de fers. » 

Le jeune roi cependant, frappé de l’injustice de l’ac- 
cusation , voulait l’absoudre et lui rendre la liberté; mais 
fi tremblait devant son oncle : il proposa de l’exiler 
dans une terré étrangère, de l’envoyer à Henri. II de 
Lusignan, roi de Chypre, de le faire garder dans celte 
• île jusques au moment où son affaire pourrait être exa- 
minée avec calme. Mais Valois détestait Enguerrand ; il 
x'edoutait qu’une procédure régulière 11e fît connaître 
les sommes énormes qu’il en avait reçues: la mort de 
t Marigny tombant sous la hache d’une commission par- 
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tiale pouvait seule satisfaire sa haine. et détruire ses 

alarmes. r > .?■ • ^ 

• • 

Il imagina d’employer, pour achever» de soumettre 
■ Inouïs à sa volonté, le moyen le plus propre à subjuguer 
un esprit faible; il eut recours à la superstition, que 
Pignorancc du plus grand nombye rendait encore si 
forte : on croyait aux sortilèges; ou était persuadé que 
des sorciers pouvaient, par un art magique; blesser et im- 
moler des victimes en perçant ou brûlant des figures de 
cii'e faites à l’image de ceux qu’ils voulaient faire périr; 
on donnait le nom d ''envoûtement à cette opération ma- 
gique. On répândit le bruit que la femme et la sœur de 
Marigny avaient envoûté le roi, le comte de' Valois et 
plusieurs barons, et que lesupplicë du surintendant pou- 
vait seul détruire le sortilège et sauver les barons, le 
comte et le monarque. O11 porta la scélératesse plus loin 
encore; on fit arrêter un prétendu sorcier; on montra 
au roi des figures de cire percées et sanglantes; on lui dit 
qu’on les avait trouvées chez le sorcier arrêté. Le pré- 
tendu magicien, effrayé du bûcher dont on le menaça, 
se pendit dans sa prison, ou fut étranglé secrètement. 
Sa mort fut proclamée comme un aveu de ses crimes. 
Le roi , saisi do terreur, n’osa plus résister; il abandonna 
Marigny au comte de Valois. 

Charles, impatient d’assouvir sa haine , réunit à Vin- 
cennes quelques barons et quelques chevaliers : oit re- 
nouvela devant Enguerrand toutes les accusations dont 
il avait été i’ohjêtÿ on ajouta à tous les crimes qu’on- lui 
avait imputés' ceux de maléfice et de sortilège. Marigny 
se récria avec horreur; on refusa de l’entendre : le tri- 
bunal de sang. le condamna au supplice de la potence. 
Enguerrand honora ses derniers moments-; il'atla à la 
mort avec fermeté : « Bonnes gens, priez pour moi, » 
dis&it-il à la foule qui bordait les chemins. Le- peuple fut 
Tom. VIII. . 8 
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touché de son malheur. Mariguy périt sur le gibet de 
Montfaucou, qu’il avait fait élever. > 

L’atroce illégalité de sa condamnation avait cependant 
rempli ses ennemis même d’une sorte de. crainte pro- 
fonde et religieuse. Leur ressentiment s’arrêta : on dé- 
clara innocentes la femme et la fille d’Enguerrand, qu’oii J 
avait accusées de sorcellerie. Sès frères , l’archevêque, 4e 
Sefis et l’évêque de Beauvais, furent déchargés du crime' 
d’avoir empoisonné le roi , qu’on leur avait imputé poul- 
ies empêcher de défendre Marigny. Mais bientôt la 
justice éternelle atteindra le grand coupable : une ter- 
rible maladie saisira Charles de Valois; étendu sur un 
lit de douleur , en proie à dé cruels tourments , il confes- 
sera son crime; il voudra l’expier; il proclamera son re- 
pentir; il reconnaîtra que la main de Dieu s’est appesan- 
tie sur lui pour le punir de l’assassinat d’Enguerrand : il 
fera conduire avec pompe le cadavre dé l’infortuné Mari- 
gny dans l’église de Marco Usais, où le surintendant avait 
fondé un chapitre de célestins; il répandra d’abondantes 
aumônes, et les voix suppliantes de ses officiers rediront 
tristement dans les rues de Paris : « Priez pour Enguer- 
i> rand de Mariguy , et pour Charles de Valois. >» 

Les Flamands cependant , bien éloignés de redouter 
le jeune monarque, refusèrent de payer les sommes 
qu’il» avaient promises à Philippe-le-Bel. Louis résolut 
de lès y contraindre par les armes; mais où trouver l’ar- 
gpnt nécessaire pour payer les troupes qu’il désirait 
de faire marcher contre les Flamands? il craignit de 
convoquer les états généraux : il imagina de réunir dans 
chaque sénéchaussée les nobles et les députés du peuple;, 
il. envoya »n commissaire dans chacune de ces assem- 
blées particulières; il leur fit demander des subsides ex- 
traordinaires ; et, ce qui est remarquable r) ces subsides 
ne devaient être qu’un prêt, et il promit d’en rembourser 
le montant sur le revenu de ses domaines. 
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Il donna le droit de bourgeoisie aux marchands des 
républiques et des autres états commerçants et riches de 
l’Italie, et il leiir fit payer la l'acuité 'de commercer en 
France. Les juifs obtinrent, en comptant de fortes 
’ sommes, la liberté de revenir en France. Le clergé con- 
sentit à payer un décime 5 on gardait â Lyon l’argent, 
levé pour le passage à la Terre-Sainte, Louis l’emprun- 
ta. Il ordonna que danâ chaque province la conduite des 
juges fût examinée, et des amendes considérables furent 
imposées aux prévaricateurs; d’autres amendes furent 
payées par des financiers dont on rechercha les exac- 
tions ou les infidélités* • 

Louis céda aussi au conseil funeste de vendrè dès char- 
ges de judicaturé; mais cette détermihaii on, dont l’imi- 
tation devait produire tant de maux; fut réunie avec 
une mesure qui pouvait faire naître les plus grands avan- 
tages: il proposa aux serlà de ses -vastes domaines d’a- 
cheter leur affranchissement; le' pr,ix de l’émancipation 
fut tenu trop haut , peü de serfs se présentèrent pour le 
payer; on décida qu’ils y seraient forcés; la mesure de- 
vint tyrannique : niais, un grand nombre de serfs furent 
émancipés^ non seulement dans les domaines du Foi ; 
maisÆncoi’e dans ceux de plusieurs seigneurs qui s’em- 
pressèrent d’imiter le monarque. v • ' 

Nous avons vu que Marguerite de Bourgogne j éptouse 
de Louis X , avait été, sous le règne de Philippe te-Bel, 
convaincue d’adultère; )et, renfermée dans un château 
de Normandie ; Louis en avait eu une fille nomméé 
Jeanne , mais il désirait un fils et une compagne : il or- 
donna un assassinat. Marguerite fut' étranglée dans sa 
prison, et pèu de jours après il épousé Clémence, .fille 
de son parent Charles Martel, descendant d’un frère de 
saint Louis, et roi de Hongrie. Il fut sacré' avec elle 
dans l’église de Reims, * ■' 

(i3i5) D’épouvantables fléaux précédèrent et suivirent 
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ce mariage et ce sacre. Iles pluies excessives avaient 
inondé une grande partie de la France , la Lorraine et 
d’autres contrées de l’Europe ; des torrents impétueux 
s’étaient précipités du haut des -montagnes ; les fleuves 
avaient surmonté leurs rivages et couvert au loin /les 
plaines de leurs ondes ^dévastatrices f les vents avaient 
souillé avec violence ; les ouragans avaient reversé un 
grand nombre d’arbres ; on avait cru ressentir des trem- 
blements de .terre. La famine succéda aux , tempêtes : 
elle devint extrême; des glands et des racines sauvages 
furent, dans plusieurs contrées, la' seule nourriture des 
malheureux harbitants. On a écrit qu’un tiers de la po- 
pulation avait succombé à la misère et à la faim dans la 
Lorraine et dans plusieurs provinces voisines, et on 
frémit lorsqu’on lit dans les historiens quels forfaits fit 
commettre le besoin d’apaiser celte faim cruelle. 

Celte grande calamité n’empêcha pas Louis de vbu- 
loir exécuter le projet qu’il avait formé contre les Fla- 
mands. Il partit pour la Flandre à la tête d’une armée; 
il. s’avança jusques à- Courtrai : il en forma le siège, 
mais les terres imbibées par les pluies abondantes ne 
formaient autour dé la place qu’üu marais fangeux ; 
tous les travaux des assiégeants étaient 6ans cesse inon- 
dés ;■ les soldats ne pouvaient dresser leurs- tentes ou 
construire leurs baraques que sur une terre noyée ; les 
hommes et les chevaux s’enfonçaient dans une, boue 
épaisse; le peu de vivres que lion pouvait sé procurer 
ne pouvaient arriver jusques au camp. Louis fut 'obligé 
de lever le siège, de laisser dans la fange les chariots, 
les harnais , les équipages , et de rentrer en France 
avec des bataillons ruinés par la disette et ,par les ma* 
ladies. v 

Il survécut peu à ce désastre. Pour êlTe juste envers 
lui , rappelons qu’il vêtait le marc d’or à vingt huit li- 
vres, et le marc «l’argent à cjnquftntequatre sous, qu’il 
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fixa le titré et le coio des 'monnaies des seigneurs, et 
que par un édit des plus importants, surtout è l’époque 
que nous décrivons-, il défendit de troubler les labou- 
reurs dans leurs 4 ravqux , de s’emparer de leurs person- 
nes, de leurs biens, de leurs bœufs, de leurs troupeaux 
ni de leurs instruments aratoires. 

. *. j ' ■ 

Clémence était enceinte} Philippe V dit le Long, 
comte de Poitiers et frère du feu roi, devait hériter du 
trône si Clémence ne ddnnaitpas le jour à un prince. 
Il avait une grande confiance dans Amédée dit le Grand, 
comte de SaVoie f et qui venait de défendre avec tant de 
courage et d’habileté , contre lés Ottomans, l’ile de Rho- 
des, le chef-lien de d’ordre de Saint-Jeart de Jérusalem. 
Amédée, dorit le génie était vaste, sentit combien il était 
important et pour soii ami le comte de Poitiers, et pour 
les Français ses voisins, de saisir la première occasion 
qui se présentait depuis Clovis de faire valoir solennel- 
lement les dispositions -des ldis Saliqyeé , c’est-à-dire des 
lois des Franco-Saliens ou anciens Fiançais',' d’après 1 les- 
quelles la couronne de France ne pouvait pas appartenir , 
aux femmes. D’après lès aVisd’Amédée, Philippe se mit 
en’ possession de l’autorité s'ouveraine en attendant les 
Couches de la l’eide, et convoqua un parlement; celte 
assemblée décida qne , si la reine accouchait' d’un prince, 
Philippe ‘aurait la régence et la tutelle du jeune irjonàr 
que , et qu’il serait roi ’ de France s’il naissait une fille ; 
elle confirma là régence provisoire du comte, et l’in- 
vestit de tous les droits régaliens dans toute leur p!éni : 
tude [Il . \ .y . 



Philippe, reconnaissant envers le. comte de Savoie; lui 
donna la terre de Maulevrier en Normandie. 

Dans les premiers .uMWprts «dé 3p*qt|e^r4gjroee de Phi- 
lippe, commence une affaire d’autant plus importante 
qu’elle devait être une des plus grandes Causes de celte 
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guerre qui peudant plus d’un siècle arma l-’ittie contre 
l’autre la Frajioo et l’Angleterre. 

Le mariage* d’Isabelle de Hainaut avec Philippe-Au- 
guste avait porté le comté d’Artois dans la maison de 
France. Saint Louis l’avait donné' en apanage à son frère 
Robert ; nous avons vu comment ce frère du grand roi 
'avait péri en Egypte dans la Massoure. Son fils, Robert 
II , avait eu deux enfants , Philippe et Mahaud, épouse 
d’Otton , comte de Bourgogne ; Philippe était mort 
avant son père, et avdit laissé un fils ,nopmjé Robert III. 
Lorsque Robert II avait cessé de vivre, sa fille Mahaud , 
comtesse de Bourgogne, s’était mise en possession de 
l’Artois, comme seule héritière de son père, la repri-, 
sentcdion n’ayant pas lieu d’après les coutumes du comté, 
et par conséquent le petit-fils ne pouvant pas représenter 
son -père mort avant l’ouverture de la succession $ Ro- 
bert III avait réclamé néanmoins la succession de son 
grand-père : l’affaire avait été jugée par la cour des pairs 
de France avant la mort du roi Louis X, et l’Artois con- 
servé à Maliaud. '/ 

Lorsque le jeune Robert III apprit la mort de Louis , 
il prit les armes contre sa tante, et fut soutenu par un 
parti puissant ; Philippe le battit, le força à se pendre, 
le mena à Paris , le garda prisonnier. Le procès recom- 
mença devant le parlement devenu sédentaire : Mahaud 
conserva le confiné j mais on l’obligea à créer des pen- 
sions en favèur de Robert III , de sa mère et de sa sœur; 
on fit épouser au jeune prince Jeanne, fille du comte de 
( Val ois et cousine germaine du régent; on érigea en pai- 
rie le comté de Beaumont-le-Roger, que Robevt lII avait 
reçu en indemnité de Louis X. Quatre princes du sang 
royal ,1e comte de La Marche, frère du régent, le comte 
de Valois, son oncle, le comte d’Evrenx'et Louis de 
Bourbon , dit Monsieur, qui portait le titre de comte de 
Clermont depuis la mort de son père Robert de France, 
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s’engagèrent d’après un droit qui subsistait encore, quel-, 
que contraire qu’il ftjt à l’unité de la monarchie , à l’au- 
torité royaje, à là paix publique, aux libertés de la 
nation , à défendre par les armes l’arrêt du parlement , 
et Robert III parut avoir, renoncé à ses prétentions. 

Peu de temps après la rçine accoucha d’un fils que 
l’on nomma Jean , et qui ne vécut que huit jours. Phi- 
lippe-le-Long prit le sceptre , et voulut se faire sacrer à 
Reims avec sa femme Jeanne de Bourgogne. Quel aveu-, 
gleruènt peuvent produite les passions ! Le comte de La 
Marche , frère de Philippe, et Eudes IV, duc de Bour- 
gogne et prince du sang de France, si intéressés à soute- 
nir la loi qui excluait les femmes de la succession à la 
couronne , n’écoutèrent que leur ressentiment contre 
Philippe, dont ils Croyaient avoir à se plaindre : ils pré* 
tendirent què le trône appartenait à Jeanne, fille 'de 
Louis X et de Marguërite , soeur du duû dé Bourgogne 
ils s’opposèrent au sacre ; ils , défendirènt aux évêques 
d’y procéder ; ils protestèrent contre cette cérémonie* 
Philippe se crut obligé d’entourer de troupes la ville de 
Reims ; et les portes de la métropole* ne furent ouvertes 
qu’à la "fin du sacre. , - ' . 

Le' monarque désigna ceux qui devaient remplacer, le 
comte de La Marche et le duc de Bourgogne, et on a re- 
marqué que Maliaud , comtesse d’Artois, y remplit les 
fonctions de pair de France, et soutint la couronne 
royale avec les autres pairs sur la tête du rai, et sur celle 
de la reine sa fille. , , « 

Dès que Philippe fut de retour à Paris il. convoqua les 
états généraux où parurent les prélats , les nobles et les 
députés du troisième ordre: ils prêtèrent serment de 
fidélité au monarque, et, par une loi solennelle, décré- 
tèrent à l’unariimité qu’nn royaume de France les fem - 
me* ne succèdent pas Ç. 1 5 17 )• 

' Le- duc de'Bourgognç ne réclama plus polir Jeanné , 
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sa nièce et sa pupille, que- la couTonne de Navarre, 
dont Louis X avait hérité comme fils de Jeanne, femme 
de Philippede-JBel. Un arrangement remarquable eut 
lieu entre le roi et Eudes IV ; le duc, en qualité d’on- 
cle et de tuteur de la fille de Louis, X , céda à Philippe- 
le-Long non seulement la Navarre, mais les comtés de 
Champagne et de Brie ; plusieurs comtés , plusieurs 
baronnies, des rentes et une somme considérable des- 
tinée à acheter d’autres domaines, furent donnés à 
Jeanne et acceptés par son tuteur. Il fut stipulé qpe, 
si Philippe-le-Loug mourait sans enfants mâles , la 
Navarre, la Champagne et la Brie reviendraient à la , 
princesse; on régla que ,- lorsqu'elle serait plus âgée, 
elle épouserait" Louis, comte d’Evreux, prince du sang 
royal et petit-fils de Philippede- Hardi (i3i8). Les no- 
bles dé Navarre acquiescèrent à- cet arrangement , et Eu- 
des IV, -duc de Bourgogne , épousa peu dé temps après 
une autre Jeanne , fille de Philippe-te-Loug et héritière 
du -comté de Bourgogne par sa "mère, fille du comte 
Otfon IV. v . . -* \ . ’ 7 

■'Philippe, dont les -historiens ont loué la bonté, la 
justice , la politique et l’habileté, était trop convaincu 
des maux qu’avait luits.à la Fraricé la grande altération 
des monnaies pour ne pas chercher tous les m°y ens 
d’y remédier et d’en prévenir le retour : il eut la no- 
ble- hardiesse d’avoir recours, >â ce sujet, à une mesure 
que presque tous ses prédécesseurs auraient craint d’em- 
ployer ; mais 'il avait l’esprit trop élevé pour ne pas 
voir combien.-l’introduction des députés des communes 
dans les états généraux avait affaibli la' puissance des 
vassaux , -et fortifié i’aütorité du mônarquç.' Les ba- 
rons, usurpateurs dans leurs domaines de tous les 
droits régaliens, faisaient fabriquer des .monnaies d’or 
et d’argent : Philippe commença par suspendre- cette 
fabrication. Les vassaux les plus puissants et même le ' 
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roi d’Angleterre, en qualité de duc de Guyenne et d’A- 
quitaine ; 11’osèrent pas lutter contre le pouvoir royal 
secondé par l’assentiment de la nation : ils se soumi- 
rent à la volonté du monarque; ils reconnurent là 
suspension; et, lorsque ensuite Philippe résolut d’a- 
bolir entièrement leur usurpation , ils adoptèrent avec 
empressement les indemnités qu’il leur offrit. Louis 
de Bourbon, comte de Clermont, leur en donna l’exem- 
ple, et reçut 1 5 , 900 liv. pour ne plus user du privilège 
que ses. prédécesseurs s^étaient arrogé de faire frapper 
des monnaies d’or fel* d’argept dans ses états du comté 
dé Clermont et du Bourbonnais.-- •• •*. ' ■ 

Il est curieux , -sous, plusieurs rapports, de voir de 
quelle manière , le pape Jean XX-fl écrivait à un prinoe 
qui, malgré sa .jeunesse, avait ajouté à ses états, agrandi 
ses domaines, obtenu le respect de ses peuples, mérité 
la confiance des nations voisines^ et imposé des limites 
à l’autorité des vassaux los plus puissants. On a conservé 
une lettre qu’il adressa' peu de teraps-après son exalta- 
tion au jeune monarque dont il était né le sujet- è Nous 
» avons appris, lui 'dit-il dans cette lettre, que, lors- 
» que vous assistez à l’ollice divin, particulièrement 
» à la messe , vous parlez tantôt à l’un, tantôt à, l’an- 
» tre, sans 'faire l’attention requise aux prières qui se 
» font pour vous et pour le peuple ; vous devriez aussi 
» depuis votÈe sacre prendre des manières plus graves, 
» et porter 'le manteau royal comme vos ancêtres. O21 
» dit que dans vos états le dimanche est profané, et 
» que dans eë saint jour on rend la justice, on fait 
» les cheveux et la barbe; ce que nous vous avertissons 
» de ne pas. -souffrir». . - ■ , r 

Philippe cependant poursuivait avec constance L'exé- 
cution du grand plan -de Hugues Capet, de Louis VI, 
~ de "Philippe-Auguste , de saint Louis , de Philippe-le- 
Bel , pour l’établissement de l’autorité royale sur sa 
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véritable base, les droits et les libertés de la nation. 
Rapportons les paroles des lettres par lesquelles il con- 
firma celles que Louis X, son frère, avait données pour 
1 ’a fïrancb issem en t des serfs de ses Romaines î « Con<- 
y> sidérant que notre royaume est dit et nommé le 
» royaume des Francs, et veuillant. que la chose en 
a vérité soit accordante au nom, et que la condition 
>v des gens amende de nous en la venue le notre nouvel 
» gouvernement..-..., ordonnons que -généralemeût par 
» tout notre royaume de tout comme il peut appartenir 
» i nous et à nos successeurs, tèles servitutes soient 
» remanées à franchise i. tous ceux qui de «ri ne ou . 
» ancienneté, ou de nouvel par mariage, oqf par ré- 
» sidence des lieux do la serve condition, sont incttëux 
» ou pourroient inchéir en lieu de sqrvitutes, et di- 
» verses conditions,- franchises soient- données o bon- 
» nés et convenables conditions. » 

Et quelle n’est pas la force du fanatisme et de la su- 
perstition 1 C’est sous le roi qui a signé l’ordonuance 
dont nous venons de rappeler le considérant que les 
inquisiteurs du Languedoc osent plus que jamais pour- 
suivre et. faire brûler les Albigeois, les Vaudois, et 
les Bégards, 'connus- aussi sous les noms de fralriçelles 
et tfupbtioKques (i5i9). ' 1 ■ 

Ce fanatisme et cette superstition si difficiles à dé- 
truire avaient entretenu dans l’esprit des Françajs une 
très-grande ardeur pou r ies croisades : les confesseurs les 
prescrivaient à lçprar- pénitents ; les juges y condam- 
naient les criminels vies grands seigneurs, les prélatè * > 
le6 abbés , et môme les abbesses ne croyaient pouvoir 
racheter leurs péchés qu’on, arborant la croix. Louis-le- 
Hutin, dans le môme testament où il avait déploré la 
mort de Marigny et donné des sommes très-considéra- 
bles à la famille de ce surintendant, avait' fait, nn legs 
en faveur d’une expédition dans la Palestine. Philippe- 
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le-Long , sa femme, et plusieurs grands personnages du 
royaume se croisèrent, et, ce qui est très-digne d’atten- 
tion, ils seraient partis pour, la terre sainte, malgré les 
conseils de la plus sage politique, si le pape Jean XXII, 

' parlant hiépi différemment qu’un grand nombre de ses 
prédécesseurs, n’avait représenté à Philippe combien sa 
présence" était nécessaire en France. 

Plusieurs habitants des campagnes, cédant à ce pen- 
chant fanatique et superstitieux auquel leur ignorance 
les li vrait en proie,-se persuadèrent qu’ils étaient appelés 
par le ciël. pour , délivrer la terre sainte du joug des mm 
sulmans; ils quittèrent leurs terres, partirent, disent-ils, 
pour iérusalement , voyagèrent armés - , ef mendièrent 
les secours qui leur étaieilt nécessaires; bientôt peu sa- 
tisfaits de ce qu’on leur donnait, ils enlevèrent ce qu’ils 
trouvaient à leur- contenance ; appelés pastoureaux 
comme ceux qui avaient ravagé la France sous saint 
Louis ils pillèrent lès villages;, furieux contre les juifs, 
auxquels ils reprochaient la mort du Sauveur dont ils 
voulaient conquérir le tombeau, ils immolaient ceux 
de ces juifs qui ne voulaient pas recevoir le baptême; 
leur barbarie allait jusques 4 faire précéder par des tor- 
tures la mort qu’ils leur destinaient. Et combien d’actes 
qui font frémir. la nature le désespoir commanda à ces 
malheureux Israélites ! Une troupe de ces -pastou- 
reaux osa marcher sur Par if, prit de vive force le 
petit Châtelet et traversa la ville. Quelle peine n’eut 
pas le gouvernement à soustraire les juifs à la, rage 
de ces forcenés, et à dissiper leurs nombreux attroupe- 
ments! » .. , 

Vers le même temps -les moeurs françaises présentè- 
rent -Une folié moins dangereuse que - la démence des 
pastoureaux; il se forma une société d’homme^ et de 
femmes qui prirent le nom de galois et dé galüises : ils 
s’imposèrent ^obligation de se prouve* - l’excès de leur 
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amour en bravant la-rigueur des saisons; <én les voyait 
pendant l’hiver le .plus rude se dépouiller de presque 
tous leurs vêtements ; $e couvrir de glaçons , et pendant 
les chaleurs les plus vives de. l’été s ? ex poser au soleil le 
plus ardent, an milieu des plus grands feü^‘;îpîusieurt '*• 
périrent victimes de leur démence. 

Pendant que ce singulier délire durait enèore un 
crime horrible fut commis dans-Paris i le prévôt devait 
iy ire exécuter un coupable très-riche; on le gagna à prix* 
d’argent; il prit dans le Châtelet un pauvre prisonnier , 
lui donna le nom du riche , et le fit pendre à la place 
de-ce dernier, qu’il fit sauver. Son forfait fut décou- 
vert; il fut- pendu au même gibet qne sa victime, et ses 
biens furent donnés à la lamiHe du malheureux qu’il 
avait assassiné. . , • • 

Cet attentat affligea profondément -Pliilippede-Long; , 
il redoubla le zèle .du bon. et sage .monarque pour la 
prompte et impartiale administration, de la justice- 
N’omettons pas les dispositions les plus remarquables des 
ordonnances. qu’il, rendit à, ce sujet, et dont un des 
préambules ço.mpreud la phrase suivante , 'si honorable 
pour Philippe : .« Messire Dieu, qui tieflt sous s» mais 
«-tous les rois, ne les a établis en terre' qtc’afin qu’or- 
» donnés premièrement eu leurs personnes, ils gouver- 
» nèiit ensuite dûment, fet ordonnent leur royaume et 
» leurs sujets. — » Nous déclarons dit aussi ic monarque , 

» que tous les jours, avant de commencer à besogner 
» à des choses temporelles, nous voulons entendre la 
» messe , défendant à toutes personnes de nous présen- 
» ter des requêtes pendant de saint sacrifice, oü de nous 
» presser la parole.. » v v • ^ . -, < ■ ^ • ..'••v • 

Les juges devaient se rendre au parais à l’heure où L’on 
chantait fit première, messe dans la chapelle basse dn bel 
édifice religieux élevé par saint Louis , et nommé la 
.Sainte-Chapelle; 11 Leur était défendu d’iûtèiTompre le» 
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séances pour s’occuper de nouvelles ou se livrer à d’au- 
tres esbattements ; les prélats ne devaient pas assister aux 
audiences, pour n’être pas détournés du gouvernement 
de leurs spiritualités ; les magistrats ne pouvaient en- 
tendre les plaideurs 'qu’au tribunal; il leur était inter- 
dit d’en recevoir des lettres ou des messages ; orr avait 
prohibé tout ce qui pouvait les séduire ; on ne devait 
passer ni conseiller, au> monarque, audine lettre patente 
contraire aux anciens réglements ; le chancelier'' ne 
pouvait, sans prévarication , sceller celles qui renfer- 
raaient cette clause : Nonobstant les anciennes ordon- 
nances. ' • ' ' - • ... 

•.-.'^jlippe sanctionna d’ailleurs des lois relatives aux 
rentex perpétuelles ou' viagères : voulant demander le 
moins de subsides possible aux Français , il réforma dans 
sa maison tout ce qui 1 fêtait pas nécessaire à l’édat du 
(trône; il proscrivit les grâces trop peu méritées qui, sous 
les rois ses prédécesseurs, avaient tant diminué ledomaine 
de la couronne ; il révoqua plusieurs de tés aliénations;, 
il déclara ennemis de l'état ceux qui -solliciteraient de ces 
dons héréditaires. • . • ' i 

1 11 eut cette grande idée si importante ,>i nécessaire , et 

qui néanmoins n’a pu être réalisée qu’après le coürs de 
quatre siècles ; il voulut établir l’uniformité des poids et 
des mesures dans tout le 'royaume : la puissance et le 
nombre des seigneurs furent pour ce projet un obstacle 
invincit^le.' 

Cette résistance redoubla le zèle avec lequel il avait 
déjà combattu cette puissance rivale -si dangereuse poul- 
ie trône, si fnneste pour la natiou ; il imagina d’établir, 
dans les villes qu’il voulait garantir de trop grandes 
vexations" seigneuriales, des capitaines d’armes dont il 
laissa le choix aux habitants; ce» capitaines d’armes-, 
qui avaient sous leurs ordres des fantassins et des cava- 
liers, devaient repousser la violence à la réquisition dès 
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habitants; et cette institution devînt bientôt d’autant plus 
utile que la nomination du, Capitaine exigeait des assem- 
blées dans lesquelles le peuple apprenait à discuter 
ses intérêts, à reconnaître ses droits, à sentir sa force , 
à chercher un protecteur dans le roi , à respecter , 
à chérir, à défendre l’autorité paternelle, du monar- „ 
que. ’ •’ 

Ajoutons que Philippe , en favorisant les savants ef 
les hommes de, lettres, en les attirant auprès de lui, en 
leur conférant les distinctions les plus flatteuses, em- 
ploya un des. moyens les plus sûrs de consolider ses 
institutions et celles de/ ses prédécesseurs, auxquelles 
il voulait donner la plus grande durée ; il se montra 
digne de l’honneur de descendre de sàint Louis; sa mé- 
moire doit être chère à la postérité. ' ■ • , ■ 

(,i 522 ) Ce .-grand roi fut trop tôt enlevé à la France; 
il mourul'à l’âge de trente ans, après avoir subi une 
longue maladie. Un article de son testament ordonnait 
de distribuer certaines sommes d’argent aux voisins de 
ses forêts, èn compensation des dommages à eux faits 
par les bêtes rousses et noires. ~ , , - ' 

Le roi d’Angleterre Édouard II avait continué de 
s’abandonner à une politique bien différent è de celle 
de Philippé-le-Lortg et de ses prédécesseurs. Ne cher- 
chant pas sa force dans la nation , quel pouvoir pouvait- 
il opposer aux grands ^vassaux , qui avaient toujours 
eu le boa esprit de défendre les libertés du peupie ? 
Obligé néanmoins de céder à l’opinion générale , et 
voulant paraître décidé à ne gouverner que d’après 
les lois fondamentales dit royaume, non seulement il 
s’était réconcilié avec le comte de Lancastre , mais encore 
il l’avait nommé président de ses conseils et général 
' en chef de toutes les 1 » troupes destinées' à combattre 
contre l’Écosse. Le parlement avait réglé que chaque 
village, ou hameau fournirait un soldai d’élite armé et 
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Habillé, avec de» provisions pour sa subsistance pen- 
dant soixante jours; les villes dites de marché , et qui ne 
faisaient pas partie des domaines du roi-, furent obligées 
de fournir un plus grand nombre de-soldats : les che- 
valiers et le» bourgeois promirent le quinzième de la 
valeur de leur mobilier; tous ceux qui possédaient un 
fief de chevalier ou un domaine de cinquante livres 
de revenu furent sommés de se présenter, afin de re- 
cevoir l’ordre de eftev^ier , pour lequel il y avait 
toujours des taxes à payer au monarque. Toute la mi- 
lice d'Angleterre, eut Ordre de se réunir vers la fin du 
mois de juin a Newcastle , sur la Tyne , auprès des fron- 
tières écossaises ; mais la Grande-Bretagne gémissait sous 
un fléau trop déplorable pour, qu’on put penser â pour- 
suivre une guerre étrangère y la famine la plus cruelle 
avait rendu l’Angleterre entière un théâtre d’horreurs 
et de désolations. On frémit en lisant dans les historiens 
quel spectacle présentaient les campagnes et les villes ; 
on voyait de'toutes parts un grand nombre de malheu- 
reux tomber de faiblesse et mourir faute de nourri- 
ture , des pères et des mères expirer en entendant les 
cris déchirants de leurs enfants qui demandaient du 
pain : des tombes furent violées et des cadavres dévorés; 
on brisa les poi’tes de quelques prisons; les détenus, 
mis en pièces , assouvirent pour un . moment la faim 
d’une populace au désespoir; des mères dans un affreux 
délire , détruisirent et mangèrent leurs enfants. 

Ce fut au milieu de cette épouvantable calamité que- 
le roi Robert Brus pénétra jusque dans le comté d’Yorek, 
ravagea les contrées 1 qui auraient pu fournir des subs- 
tances aux soldats anglais, retourna en Écosse chargé 1 
d’un butin immense , et mit le comble à la misère de 
l’Angleterre. v •_ • v -. 

Peu de temps après il passa qn Irlande , fit couronner 
son frère roi. de, cette île; mais, arrêté dans ses succès 
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par la famine qui régnait en Irlande comme en Angle- 
terre et dans presque tout le reste de l’Europe, il revint 
dans ses états. • 

Édouard n’avait trouvé à Newcastle ni le comte de 
Laneastre , ni les partisans de ce prince ; irrité de son 
absence et lè soupçonnant de favoriser secrètement les 
Écossais'* il avait envoyé de nouveaux ordres aux vas- 
saux et aux possesseurs de francs-fiefs, était entré- en 
Écosse et avait été battu plusieurs ïois par Douglas, que 
Robert Brus avait nommé régent pour le temps de 
son expédition en Irlande. • • . ? 

Le pape voulut faire cesser cette guerre d’Écosse : 
deux cardinaux- arrivèrent auprès d’Édouard, -et par- 
tirent pour le mord de l’Angleterre; ils envoyèrent des 
députés à Robert. Leurs lettres ne lui donnaient que le 
titré de gouverneur; ce prince leur fit dire que s’ils 
ne voulaient pas changer l’intitulé de leurs lettres, il 
ne leur peripettrd.it pas d’entrer dans son royaume : 
ils lui adressèrent un franciscain de Berwick qui lui . 
présenta les bulles, du pape (i 5 17). Le pontife ordon- 
nait, sous peine d'excommunication, qu’une trêve eût 
lieu entre l’Angleterre et l’Écosse. Le franciscain ne 
put rien obtenir; les cardinaux lancèrent les foudres de 
l’Eglise co litre Robert et les Écossais; ces foudres furent 
vaines. Le roi Robert prit Berwick. et plusieurs forts 
du Nortbumberland ; Douglas brûla plusieurs villes du 
comté d’Yorck ou des contrées voisines ; tous deux se 
retirèrent en Écosse avec un riche butin- et un grand 
nombre de prisonniers. Un événement extraordinaire 
ralluma cependant, dans la .malheureuse- Angleterre , 
les fenx de k ^guerre civile. "Un chevalier attaché au 
comte de Surrey , estropié , bossu, d’ùnc figure hideuse, 
réclama la comtesse, de Lancastré comme, sa ferpme , 
cita un contrat de jnariage antérieur à 'celui du comte, 
prétendit avoir habité avec elle comme son mari, l’en 1 - 
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leva, et demanda à la cour du roi les comtés de Lincoln 
et de Salisbury , vlont elle était héritière. La' comtesse 
avoua sa honte, et joignit sa demande à celle de son 
ravisseur : le comte de Lancastre ne put retenir sa 
brûlante colère ; il ne douta pas que le chevalier si «us- 
-gracié par la nature ne fût guidé par le comte de 
Surrey, et que le roi lui-même ne fût entré dans le com- 
plot. Ne respirant que vengeance , il assembla une 
armée de dix-huit ïjtitle hommes : Édouard , incapable 
de lui résister, eut recours aux négociations; elles fu- 
rent inutiles. L’orage ‘approchait et paraissait devoir 
tout embraser : la reine conjura les cardinaux d’être , 
médiateurs; un accommodement eut lieu a Leicester; 
mais la . haine du. monarque,' du prince -et de leurs 
jiartisans ne perdit rien rie sa violence : oru prétendit 
qn’Édouàrd avait formé' le projet de foire périr le 
comte. Le roi , méprisé et détesté, avait manqué si sou- 
vent à ses engagements que les Anglais ne pouvaient 
plus croire à sa bomie foi; -au milieu de celle méfiance 
générale , le plus grand des malheurs qui puissent me- 
nacer un prince, oq engagea.' les cardinaux à demander 
au roi de confirmer, sans restriction, la grande charte 
et les ordonnances parlementaires; il les amusa par des 
réponses vagues; ils repartirent- pour l’Italie (i3i8). 

Édouard, néanmoins, effrayé; par les succès. des Écos- 
sais , désespéra de pouvoir résister à l’influence im- 
i mense de l’opinion .publique ; non seulement, il çoiifiis 
ma les ordonnances parlementaires, mais encore iLcotj- 
sentit à composer son conseil de .huit évêques, de quatre 
comtes et de quatre barons qui lui furent désignés, et 
dont les avis devaient diriger sa conduite dans l 'inter- 
valle d’un parlement à un autre : le comte de Lancastre 
fqt- déclaré , -ainsi que ses adhérents, absous de toute in-* 
«fraction de la paix publique et de toute félohie-, et par- 
donna de son côté a tous ceux qui avaient pu lui faire 
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injure; le parlement sanctionna cette espèce de pacifi- 
cation. La .puissance executive du irionarque fut altérée 
dans son essence;» la méfiance de la nalionne lui laissa 
pas l’autorité la plus compatible avec la grande charte 
et même avec les ordonnances parlementaires. Et voilà 
où le conduisirent sa mauvaise foi el la violation si 
souvent répétée de ses paroles royales et de ses pro- 
testations solennelles. . , ' 

Une victoire inipoétaifie vint relever ses esprits abat- 
tus par sa nouvelle humiliation; il apprit qu’en Ir- 
lande Édouard Brus , n’ayant pas voulu attendre les 
secours que liii amenait son frère le roi d’Écosse , avait 
marché, contre les Anglais , à la tête de cinq ou six 
mille Écossais ou Irlandais , s’était laissé emporter par 
son audace y ayait attaqué l’armée nombreuse com- 
mandée par Jean Birmingham) et, avait péri glorieuse- 
ment dans la, bataille ; ses guerriers avaient été taillés 
en pièces : le foi Robert , informé de ce désastre , s’é- 
tait rembarqué pour l’Écosse avec ses soldats ; et la 
guerre d’Irlande était terminée. . 

Édoüafd crut devoir profiter de l’influence' d’un évé- 
nement aussi important pour entrer en Écosse; il tint 
un nouveau parlement à Yorck,:^ les nobles-, les pos- 
sesseurs de francs-fiefs, les villes et les bourgs lui ac- 
cordèrent un, subside considérable. Le clergé, plus ja- 
.doux çle ses privilèges qile des droits de la nation, ne 
voulut fien accorder au roi sans la permission du pape; 
mais , des qu’il eiit reçu cette permission ,' il donna le 
dixième de ses revenus. 

I 

Le rendez-vous de l’armée fut fbcé à. Newcastle ; les 
barons s’y rendirent avec de nombreuses suites de cava- 
liers, et les fantassins furent d’autant plus .nombreux 
qu’dne proclamation royale avait accordé à chaque sol* ' 
dat le butin qu’il . pourrait faire jusqu’à la .concurrence; 
de cent livres. , . 

; . * • • • \ . t. , • . 
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L’armée royale iq.vest.it Berwlck , et la flotte des Cinq 
Ports le bloqua ; le grand Steward d’Écosse, beau-fils du 
roîRobert , défendit la place avec le plus grand courage 
le monarque écossais sut que Ja reine d’Angleterre était 
auprès d’Yorck, dans un village où elle se croyait trop 
loin des ennemi# pour courir aucun- danger ; Douglas,, 
par son ordre, partit à- la tête d’un corps d’élite pour 
enlever cette princesse : sa marche fut découverte $ la * 
reine se réfugia à Nottingham. L’archevêque d’Yorck 
voulut surprendre Douglas; il rassembla ses vassaux, 
ses tenanciers et une partie de son clergé; il s’avança 
jusqu’à Milton : Douglas, prévenu par ses éclaireurs, 
avait rangé ses soldats. en bataille ; le vent soufflait con- 
tre les Anglais : Douglas fit mettre le feu à une si grande 
quantité de paille' mouillée que les troupes de, l’arche- 
vêque, àVeuglées par une fumée épaisse, furent facilement 
taillées en pièces par les Écossais. Le roi d’Angleterre, 
informé de celte défaite , leva le siège de Beïwiek, divisa 
son armée en deux corps, et crut pouvoir aisément cou- 
per les soldats de Douglas qui ne pouvait revenir en 
Ecosse qu’en traversant' plusieurs comtés anglais; mais . 
Douglas conduisit ses guerriers avec tant d’habileté qu’il 
échappa aux deux corps d’Édouard , et rentra dànssa pa- 
trie chargé de butin. ' ' \ „ 

( 1 5 1 9 ) Encouragés par leurs 'Victoires, les Écossais 
firent une nouvelle irruption dans le nord de l’Angle- 
terre , et achevèrent de le ravager : Edouard se crut obligé 
de proposer une trêve de deux ans qui fut acceptée par 
le. roi Robert. 

-Tant d 'événements avaient amené une sorte d’anar- 
chie pendant laquelle la paix publique avait été troublée 
dans* les comtés occidentaux*: on y avait formé des asso- 
ciations, méprisé l’autorité des jurés, empêché l’admi- 
nistratie» de Ja justice, volé, tué:et brûlé avec impunité î 
Un parlement réuni à Westminster adopta plusieurs 
x • 9- 
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ôrdonnance^pour la répression do ces coupables' et dan- 
gereux Bxoès. . - ' V , 

(i 52 o), Le^ Flamands 'avaient fourni aux Écossais des 
armes et des'provisions ; ils avaient fait des courses sur 
nier contre des vaisseaux d’Angleterre : le parlement, 
déclara que, le roi de la Grande-Bretagne étant seigneur 
des niers britanniques , les marchandises et autres effets 
que l’on 'prendrait' dans ces mers seraient considérés 
comme "pris dans l'intérieur, du royaume; que les procès 
relatifs à ces captures seraient jugés conformément à 
la Idretlj la raison, et que ceux qui y auraient pris part 
ou qui se seraient chargés sciemment des marchandises 
- enlevées seraient poursuivis et punis. 

Spencer devenait chaque joür plus odieux aux An- 
. glais : beaiij spirituel, adroit , insinuant, il avait entiè- 
rement remplacé Gaveeton auprès du moiiarquç; abusant 
de son influence, iL devint ^adversaire du comte de 
Lancaslre, qui l’avait protégé j il n’inspirait au roi que 
les mesures les plus contraires aux libertés qu’É- 
douard avait tant de fois juré de défendre; saisissant avec 
audace les plus légers prétextes, usant avec habileté de 
promesses et de menaces; obtenant- du monarque qu’il 
avait subjugué la concession de domaines dont il avait 
en l’art de foire prononcer la confiscation, il avait dé- 
pouillé plusieurs grands vassaux du pays de Galles ou 
des marches-galloises de, leurs propriétés. . . 

J.es lords de ces marches s’assemblent pour la défense 
.de leurs domaines et de leurs privilèges contre les en- 
treprises toujours pins hardies de l’avide favori; le comte 
de Lancastre leur promet son assistance : ils prennent 
les armes, et font demander au roi que Hugues Spencer 
soit ai’rèlé pour répondre sur les spoliatiôns-.-et les crj- 
mes dont il est accusé. « Si le roi refuse la justice qu’il . 
' » doit à ses barons, ajoute le hél ant ,11 n’aura pins de 
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» droits à leur obéissance, et ils poursuivront euxéntêraés 
» le criminel Qu’ils dénoncent. » Le roi irrité leur 
ordonne en «vain de se rendre auprès, de lui : ils pren- 
nent avec d’autant plus 'de facilité toutes les forteresses 
du pays de Galles 1 , possédées par Spencer,, que ses pro- 
pres vassaux le détestent : ils se rendent dans le comté 
d’Yorck , se confédèrent avec le comte de Lancastre et ses 
adhérents, s’avancent avec une-armée nombre lise ’jüs. 
ques à Saint-Alhans , font demander de nouveau aù roi 
le bannissement de Spencer et de son père , et réclament 
une amnistie pour tous ceux -qui «ht pris les arfnes. 
« Spencer le -père r répond Édouard , est employé en 
» pays .étranger ; Je fils est embarqué pour la. garde des 
w Cinq Forts j il he peut être banni ayant. d’avoir été en 
» tendu : les barons insurgés doivent sè préparer eux- 
» mêmes à répondre*,; qu’ils se souviennent que j’ai 
» juré à mort couronnement de no pardonner Vtf aux 
«.'rebelles ni aux perturbateurs de la paix publique. » 
Les barons marchent vers Londres; le roi était sans 
défense dans YVestminster ,'où le -parlement était réuni. 
Une lofigue accusation cofttrç. les Spencer, est lue en 
présence- du monarque et de. l'assemblée : ils étaient en- 
vironnés. d’hommes- armés dévoués aux, barons; le par- 
lement prononce le bannissement des Spencer, la 
confiscation de .leurs biens e!, l’amnistie des insupgés : 
le.s barons reton mont, datrs leurs terres, mais restent en 
état de défense. • 

La reine fait un voyage de dévotion ,à Cantor.béi'y ; 
elle fait demander un logement dans le-château de Lède», 
dont le propriétaire .s’était, joint aux barons insurgés. 
Ce propriétaire était absent; sa femme refuse le loge- 
ment demandé pour la reine : ectte princesse fce présenté 
elle-même; nor; seulement 1® S ponts-levis ne se baissent 
pas devant ^11 e , majs lçs (lèches de la gai'iHsoii luent 
six personnes de sa suite^ Transportée d c colère, elle 


1 JO 


HISTOIRE DE il’ EURO PE. 

demande vengeance : le roi assemble un corps de troupes 
et investit le château ; les barons des marches galloises 
s’avancent jusqu’à Kington. Le comte de Lancastrcr-fait 
une dë ces fautes qui peuvent être les plus fûnéstes à un 
parti il haïssait le seigneur du château; sa passion l’a- 
veugle; if sacrifie à son ressentiment ses plus grands 
intérêts, il refuse de se réunir aux barons : réduits à 
leurs propres forces', ils craignent le combat, font des 
propositions qu’on rejette, et se retirent. Le château se 
tend à discrétion; lé gouverneur et onze officiers sont 
exécqtés comme traîtres, et la femme du seigneur 
de la forteresse est renfermée dans la Tour dë Lon- 
dres. . - * /) * • ■ | ^ 

Ce "succès dëvait achever de perdre Édouard; il ne 
sait pas voir qu’il ne doit s’en servir qUepour recouvrer 
son autorité constitutionnelle , et, faire sàccéder l’estime 
et l’affection des Anglais à leur haine et à leur mépris, 
en exécutant avec loyauté la promesse de maintenir des 
lois fondamentales qui lui sont si chères- XI conçoit 
de nouveau *le fol espoir de conquérir le pouvoir 
absolu. - 

* t . » 

(i 32 i) ,Le père de Spencer Ose revenir auprès du 
roi malgré la loi qui l’exile', et le monarque l'accueille 
avec joie. Le comte de f-ancastre ne doute plus de la 
pçrfidie du roi. « On ne péut plus compter , s’écrie -t-ifc, 
» ni sur les promesses ni sur les serments d’Édouarch » 
Il répand dans toute l’Angleterre des lettres dictées par 
le {dus vif ressentiment ; il convoque les. lords des mar- 
ches galloises et plusieurs autres barons.- On prend les 
armes; ôn s’empare du château de Warwick ; Lancastre, 
ne ménageant plqs rien, imagine même d’appeler les 
Écossais à son secours.- ■" *’ • v * • 

Le ‘jeune Spencer revient en Angleterre, se plaint de 
la sentence qui l’a banni. Lés évêques de^la province ec- 
clésiastique de Cantorbéry se rassemblent à Londres par 

S * . 
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1? ordre d’Edouard ; lé monarque leur renvoie la requête 
de Spencer, et, par un renversement d’idées qui prouve 
combien d’ubsurdas préjugés régnaient encore à cette 
époque, un synode casse un bill du parlement, comme 
un acte injuste et abusif, et ce sont des é'vêquès qui 
rendent aü roi l’objet de sa délirante et si -lion te use 
passion. ' ' 

Les comtes de Kent, de Richmont, de Pembroke, 
d’Arundel, de Norfolk, de Surrey, d’Athol et, plusieurs - 
autres grands persopnages se rangent cependant dans le 
parti du roi. Édouard rassemble une nombreuse armée, 
pt, malgré l’hivér, s’avance vers les frontières du -pays 
de Galles. Glocester était tombé' au pouvoir de lords mé- 
contents; ils avaient- brûlé plusieurs villes, ravagé plu- 
sièurs contrées, taillé en pièces ifn détachement des ■ 
troupes du roi : 'effrayés néanmoins par 16 grand nom- 
bre des guerriers d’Édpuard ,. ils n’osent pas livrer une 
bataille; plusieurs d’eux se soumettent même au monar- 
que; lés autres vont dans le nord de l’ Angleterre se réu-» 
nir au comte de-Lancastrc. * 

Édouard- fait saisir tous les châteaux et tous les do- 
maines des confédérés ;-iJ ordonne -aux prélats d’envoyer 
leurs contingents de' cavalerie et d’infanterie à Conven- > 
trÿ. La trêve conclue av.ec les -Écossais était expirée. 
Thomas Randolf, comte de Murray, et le- lord Jacques 
Douglas, pénètrent dans le Norlhu'mbérknd' et. le' rava- 
gent» la tête de troupes écossaises. Le cymte de Lancas- 
tre, celui d’Hereford et leurs partisans, peut-être ligués 
contré le roi d’Éeôsse, se portent à Burton , sur le Trenf , 
pou'r disputer à Édouard le passage -de ce fleuve : maî- 
tres, du pont, ils- Soutiennent pendant, trois jours les 
attaques de. l’armée royale; Édouârd traverse le fleuve 
à une grpnde distance au-tjpssus d« ce porit si vaillam- 
ment défendu. LancaStré résout alors de livrer une 
bataille générale ; il Va reconnaître l’arrûée du roi : 
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elle était de trente mille hommes ; il est frappé d’é- 
tonnement : son audace l’abandonne ; il se retire avec 
précipitation. Vers le Nord. Le lord Holland venait le 
joindre ayéc un renfort : il ne le trouve pas; il 
le croit battu; il .'se rend à Édouard. Lançastre voit 
• quelle, faute ont faite les confédérés en commençant 
leurs opérations avant la réunion de toutes leurs for- 
ces. Le découragement trouble sa raison ; il ne cherche 
plus qu’à échapper, aux royalistes : poursuivi par les 
comtes de Kent et de Surrey , il espère 6e réfugier dans 
l’armée écossaise.; il arrive à Borough-Bridge; il y trouve 
les gouverneurs de .Yorck et de Carlisle , qui , à la tête 
d’un corps considérable, s’opposent à sa fuite ; il veut 
forcer le passage de là rivière avant l 'arrivée d’Édouard; 
lo comte d’Heieferd.'est tué après d’avoir traversée. 
Les guerriers qui l’avaient suivi sont repoiiSséS; Roger 
de Cliffort est blessé très-dangerëiisemenK Lançastre 
essaie'de passer à un autre gué. Il aurait pu culbuter 
Hercla qui le gardait : son génie s’était éteint; il ^accepte 
une suspension, d’armes jusques au 'lendemain.' Il se 
retire dans la ville-: dès le matin du lendemain, Hercla 
pénètre jusques à lui ; Lançastre était environné d’un 
grand nombre de barons, de bannerets , de chevalier^ : 
une de ces terreurs extraordinaires, que l’on a vues 
si souvent paralyser les plus grands courages ne leur 
- permet aucune résistance; ils sont faits prisonniers. 

>■ ,A la nouvelle de leur captivité, le château de 1 P où. 
tefract , qui appartenait au comte de Lançastre , ouvre 
ses! portes- au monarque. Édouard ordonne qu’oh y 
conduise le prisonnier': on l’amène devant le roi , qui 
l’accable de reproches ; on viole à son égard toutes les 
règles prescrites par les loi?, on rfomme pour le ju- 
ger u n,e espèce de commission- composée de sept com- 
tes. Taisons leurs noms; ne dénonçons pas de nquÿeau 
leur honte à la postérité : ces prétendus juges pi’onon- 
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cent en eecret, et ce qui est le dernier degré de l’in- 
justice, on ne permet pas à l’accusé de se défend 1 ', 6 j 
on le condamne comme traître à, être péndu écartelé 
et avoir les .entrailles arrachées. ' 

Édouard se souvient néanmoins que Lancaslre est 
prince de son sang; il commue sa peine : on fait mon- 
ter le condamné 'sur un mauvais cheval, sans selle ni 

- bride; on l’affuble d’un capuchon; on le conduit à- 
un mille du château ; on le tourne du cô.té de l’É- 

cosse, et sa tête tçmbe sous la hache dû bourreau. -, 

- Vingt-deux autres pairs sont exécutés d«ms différentes 

villes. • • n 

A la vue de tant d’échafauds, une terreur soudaine ■ 
commande le silence ; mais ce calme sinistre annonce 
la foudre. Spencer montre plu^ de cruauté et d’avarice 
que jamais; Ja' haine qu’il inspire est extrême; la na- 
tion ne toit plus dans Laneastre qu’un/martyr de ses 
libertés^ Le y clçrgé publie qu’il s’opère de grands mira- ' 

. clés auprès de sa tombe dans le monastère de Ponte- 
fraet; on demande sa canonisation. La reine qui déteste 
Spencer , le frère de Lanpastre , l’archevêque de Canlor- 
béry, plusieurs évêques ^favorisent ce vœu du peuple, 
et sollicitent le pape d’inscrire la victime dans le cata- 
logue des saints. * 

, l * ' , t ' • , ^ 

Edouard ■ cependant avait convoqué- un parlement à 
Yovok A 1 Rassemblée , séduite par la victoire ou entraî- 
née par la crainte , avait aboli ses ordonnances parle- 
mentaires et les jugements rendus contre les Spencer; 
le père du favori avait été nomrtié- comte de Winches- 
ter; et André d’Herola, celui qui avait arrêté Lançastre, 
avait reçu le comté de Cari isle. ■ 

•_ Édouard' prépare "une nouvelle expédition -contre 
l’Ecosse. Pendant qup ses troupes se rassemblent , .Ro- 
bert de Brus et ses deux généraux Mbwbray.ét Douglas 
entrent en Angleterre sur plusieurs points, ët recueil- 
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lent un riche butin dans le comté de Carliste et dans 
celui.de Lancastre. Bientôt après Edouard pénètre en 
Ecosse : il va jusques à Edimbourg sans obstacle. Robert 
de Brus avait fait passer au nord de la Forlh tous les 
habitants de l’Ecosse méridionale : ils avaient emporté 
tous leurs effets. Le pays avait d’ailleurs été ravagé par 
ordre de Bru? l’armée d’Édouard 11 e trouve aucune 
subsistance ; la flotte anglaise y retardée par les vents, 
ne' peut lui fournil- aucune provision': l’embarras d’É- 
douard - devient «xtrêmp ; il est obligé de repartir pour 
l’Angletefré. Robert de Brus le suit, le harcelle dans 
sa- 'marche, lui enlève ses convois, prend ses détache- 
ments^ lui livre uile bataille auprès de l’abbaye de Bye j 
lànd, met en déroute son drmée , fait prisonnier le 
comtp de Richmont, s’empare de J a .vaisselle et de 
toutl’argent du roi anglais, brûle plusieurs villes d’An- 
gleterre, en njet d’autres à contribution , ravage touL 
le nord Riding, et va insulter Édouard jusque sous les 
murs d’Yorck, où ce roi fugitif n’était parvenu à se 
retirer qu’avec beyucoup de peine. 

Les habitants des. comtés septentrionaux de la Grande. 
Bretagne n’espèrant plus trouver dans leur souverain 
un protecteur contre les -armes des Écossais , font une 
trêve avec le -roi d’Éco'sse.^ Édouard apprend, qu’ André 
d’IIercla, comte de* Caiiisle a pris part à cet arrange- 
ment; il lai ordonne de vaqir pendre compte- dç sa 
conduite. Ilercla n’obéit pas ; il détestait- Spencor ; et 
spn ambition était devenue sans bornes. 11 imagine de 
ese liguer avec le roi d ? Écosse; il lqi demande - la-main 
de sa soqut;;î1 s’engage à' le soutenu- contre tous ceux 
qui l’attaqueront; il convient d’ u u traité de paix s entre 
les deux nations, le rédige. pt promet de forcer Édouard 
à l’accepter. Les articles de ce traité sont bientôt con- 
nus - : 'ils plaisent à*la nation anglaise; niais, au milieu 
de ces > démarches hardies, son «mi intime, le grand 
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shérif de Cumberland , l’arrête et le remet -a;ix juges 
du roi d’Angleterre , qui le condamnent à mort comme 
coupable de haute (trahison (1022) : il est dégradé de la 
chevaferjeà Carliste, pendu, écartelé, et on lui arrache 
les entrailles. ' . *• < • ... 

Unetrève de treize ans fut néanmoins conclue peu de 1, 
temps après entre Robert de Brus et Édouard. 

Mais une guerre nouvelle ajoutera bientôt aux embar- 
ras d’Édouard. ' \ ' 

Charles IV ; dit le Bel, avait succédé sur le trône de 
France et sur celui de Navarrç à son frère Philippe-le- 
Long.Son épo'use, Jeanne deBourgogne, é.taitdepuis long- 
temps renfermée, comme convaincue d’adültère; dans ce 
Château-Gaillard op Louis X avait fait périr d’une mort 
violente Marguerite. sa femme. Chai‘les-le : Bel n’eut pas 
recours à un assassinat pour rompre ses premiers nœuds, 
et pouvoir en contracter de nouveaux : on trouva qu’il 
.y avait entre Jeanne et le roi des alliances pour les- 
quelles- on n’avait pas demandé dans le temps les dis* 
penses nécessaires; le, mariage fut déclaré nul. Jeanne 
sortit du Château-Gaillard. pour entrer dans l’abbaye de 
Maubuisson , où elle prit de Voile. Charles épousa Marie 
de Luxembourg, fjlie de L’empereur Henri VIII; et cette 
princesse étant morte d’une fausse couche, il se remaria 
avec sa cousine germaine Jeanne , -fille de Louis^, comte 
d’Évreux ej, frère de PJnlippe-le-Bel. 

Cherchant à faire verser quelques sommes dans son 
trésor, il voulut, comme ses derniers prédécesseurs,^ 
qu’on recherchât ave» soin la conduite des. juges, Jit 
condamner les prévaricateurs à des amendes. Si la jus- 
tice seule avait dicté sep ordr'es , ces amendes auraient tîjù 
être payées comme dédommagement à ceux qui avaient 
perdu injustement leurs procès. Les gestions des finan- 
ciers, presque tous à cette époque Italiens; et particu- 
lièrement Lombards ,*furent examinées avec la plus, 
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grande sévérité ; leurs biens furent confisqués' lp rece- - 
veùé généïal' des revenus de là couronne, Gérard- La- 
guelte, fut appliqué à la question, -On voulait le forcer à 
déclarer où il avait caché ses trésors : il persista à soute- 
nir qu’il ii’enavait aucun ; et,, à la honte du siècleet du 
gouvernement de Charles , il mourut dans les douleurs 
de la torture. Sou corps fut attaché à ce gibet de Mont- 
faucon qu’il avait fait réparer, et- que le supplice d’Èn- 
guerrand de Marigny avait rendu fameux. 

Jourdain de L’Ile, seigneur de Casaubon et neveu par 
sa femme du pape Jean XXII , ne cessait de se rendre 
odieux par ses atrocités-: fier de son alliance avec le 
poutife suprême, il avait réuni dans Son château des 
vagabonds, des scélérats, des assassins , ravageait les. 
campagnes, massacrait les voyageurs , incendiait les ha- 
meaux. Cliarles-le-Bel lui avait souvent pardonné, à la 
prière du pape; mais à la Gn, lie pouvant plus laisser, 
s ds crimes impunis, il le livra au parlement, qni ,1e 
condamna à être traîné attaché à la queue d’un cheval, 
et ensuite pendu. ’ Le. chef du chapitre de Sauit-Merri 
écrivit à Jean XXJ1 (i 323) : ç A peine votre neveu a-t-il 
» été exécuté que nôuqrsommes allés -avec un grand lu- 
» minakre, mon chapilre'etmor, .le prendre à la poien- 
» Ce ; nous Pavons 'porté dauS. notre église , et. nous 
». l’avons. enterré honorablement et gratis*'» ; 

- Vers le même temps Louis, fils d’un autre Louis, 
comte de Neversietde Rliétel et époux de Marguerite de 
France, voulut se mettre en possession du cointé -de 
Flandre comme héritier de son grand-père Robert de. 
Béthune , sbn contrat de mariage- portant qu’il succéde- 
rait â ce comté de Flandre ainsi qu’a ceux de.Rhétcl et 
de Ne vers y quand, même son père mourrait avant son 
aïeul. Robert de Ca-ssel , sou oncle, prétendit qu’il n’a 
vait consenti que par - force' à cette clause du pontrat, ét 
réclama le comté do Flandre, dans lequel la représenta 
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1 ion' il’était pas reconnue. Les deux contendants prirent 
les armes'; Robert s’empara de quelques forteresses : 
Gharlès-le-Bel évbqua cette affaire à sa ceur. Les com- 
munes de Flandre déclarèrent que, si'olles-n’avaientpas 
Lopis pour leur cOmle, elles se réuniraient en républi- 
que : le jeune prince, 'enchanté de l’affection des Fla- 
mands ,1'éçut leurs- hommages sans -attendre la décision 
du roi. Charles irrité le manda, et le fit enfermer dans 
la tour d« Louvre ; mais 'bientôt après la cour de,£ pairs 
de France prononça' ervfavertc de Louis , et il repartit 
polir ses états après avoir renoncé à la Flandre appelée 
française. 

Tel'était l’état de la France lorsque Cltaries-le-Bel -fit 
sommer Edbuard II de lui rendre hotnmago pour la 
Ghyenneet le Ponthiéu. Le parlement d’Angleterre dé- 
cida que, dans les circonsUnceeoù se trotwaitlà Gvand^ 
R r élague, Édouard devait envoyer des ambassadeurs pour 
demander que çethommago fût différé, Le comtede Kënt 
et l’archevêque de Dublin arrivèrent à Paris ; Charles se 
plaignit vivement de ce qui s’était passé dans la Guyenne. 
L’abbaye de Sarlat , qui no 'relevait en .aucune manière 
du duc d’Aquitaîue, oyait donné son temporel eu pa- 
rtage au roi de Fraude; le procureur, du prieuré de 
Salnt-Sacerdos, qui dépendait de cette abbaye-, avait fait 
élever sur un poteau le# armes du monarque français. Les 
Anglais, étaient venus piller et brûler 1 la bartidy du 
prieuré : Raoul Basset, sénéchal d’Aquitaine, avait fait 
pendre le procureur . à côté du poteau, qui présentait 
les armes duroi ; etle seigneur doMontpezat avait recélé 
les pb jets emportés après le pillage. Lès coupables de tet 
attentat ayartt été cités par. ordre de Philippe-le-Bel de- 
vant le parlement dé Toulouse.o» du Languedoc, un 
grand nombre de Seigneurs de Guyenne avaient demandé 
grâce ; d’antres avaient été condamnés flu bannissement 
par contumace, "et leurs biens confisqués. Le grand- 
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niaHre des arbalétriers de France, chargé de s’emparer 
du château de Montpezat et fait prisonnier par le séné- 
chal Raoul Basset, n’avait obtenu sa liberté qu’én payant 
une forte raxxçoh ; et Charles, irrité de- celte insolence, 
Avait commandé' aq sénéchal du Périgord de rassembler 
des troupes et d’entrer dans/la Guyenne. • ’ 

Les ambassadeurs d’Edouard promirent que leur roi 
concourrait à la saisie du château de Montpezat, à la 
punition des coupables arrêtés, et 4 la poursuite do 
ceujc qui étaient en fuite; ils obtinrent une suspension 
d’armes: mais Edouard les ayant désavoués, Charles-' 
le-Bel ordonna au comte de Valois de partir pour la 
Guyenne à la fête; d’une ai’mée. Louis de Bourbon , 
comte de .Clermont, jaccompdgna le Comte, et Ferry, 
duc de Lorraine, ami .de Chavlesde-Bel , voulut aller 
combattre les? soldats. d’Édoùard avec les deux princes, 
du sang de Fraüce. Les Anglais qui étaient en France 
furent ax-rêtés , les vaisseaux qu’ils avaient dans les 
ports français furent saisis, et Chârles fit armer une 
flotte pour faii’e ■ uxxe descente eix Angleterre. Il pressa 
d’autant plus vivement toutes ces mesures qu’il détes- 
. tait les Spencer, si insolents envers sa sœur la reine 
Isabellç, à laquelle ils avaient enlevé l’affection du roi 
,sQn époux. .v : 

Edouax’d, de spn- Côté, 'confisqua tous les vaisseaux et 
tous les effets, qui appartenaient, en , Angleterre , à des 
Français.; il reprit le çomté de Cpxmouailles et toutes 
les terres dé l^x reine, que les Spencer accusaient de 
vouloir favoriser la descente des troupes de Charlôâ ; 
il fit sommer totis oexix qui jouissaient de quarante 
livres de rente çn terre, de -recevoir l’ordre de la che- 
valerie, et de payer la ta*e. fixée pour êti-e, armé cheva- 
lier ; mais, malgré ses efforts , il ne .put faire «mbarquer 
que sept mille hommes pour la Guyenne.- ' • . 

(x 324 ) Le comte de Valois avait cependant .Soumis 
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presque tout 1,’Agénois et démoli le château de Mont-' 
pezat j.le comte de Kent , qui d’ambassadeur était devenu 
général , rendit' la ville, dé la Réole. Valois, investit 
Penne'çt Pùymirol, que leur position et' leurs mu- 
railles rendaient très- fprts; une suspension ' d’armes 
arrêta pour quelque temps les hostilités. 

Des négociations ifurent résolues: deux lords et deux 
évêques arrivèrent à Paris; le pape envoya deux nonces 
pour hâter la conclusion de la paix. -Charles paraissant 
peu disposé à l’accepter, les ambassadeurs anglais et léè 
nonces imaginèrent. d’avoir recours- à l’entremise de la 
reine Isabelle; ils pressèrent Edouard de l’envoyer en 
France; le roi d’Angleterre adopta leurs avis. Tsabelle 
partit pour sa patrie , • résolue â tâcher de réconèilier 
sou frère avec son époux , mais décidée à no plus siïp- 
porterd’arrogance des Spencer. La paix fut conclue'; 
il fut arrêté que la. Guyenne serait remise à' - CJiarles 
jUsques â u‘ moment où .Édouard lui anrait'rendu hom- 
mage, que la cour des’ pairs dè France prononcerait au 
sujet des terres lOccupécs dans la Guyenne par Charles- 
le-Bel, que les- prisonniers des deux côtés seraient ren- 
dus, et que la liberté du Commerce serait rétablie entre 
la France et l’Angleterre. J - - , 

Le jeune Spencer frémit en apprerfartt que son roi 
irait en France: il n’osait pas l’accompagner datis un 
, pays où la vengeance d’Isabelle -'pouvait l’atteindre Si 
aisément; et il osait encore. moins rester sans l’égide de 
la présence du roi» dans çelte Angleterre où tant d'en- 
nemis désiraient sa perte. • r , 

Édouard assemblé- un conseil à Winchester : on dé- 
# .» », 
libère sur le -voyage de. France.; le favori, hors de lui- 

même, s’écria : • « Cçlùi qui conseillera .au roi de «e 
» confier à ses e/inemis est ùH traître dédlaré. » Aucun 
conseiller - , n’ose répondre : Edouard convoque un par- 
lement; Fasse, inblée est d’avis que ‘l’exécution- entière 


du traité est le seul moyen -de conserver la Guyenne. 
Le monarque annonce aussitôt qu’il traversera la mer, 
et nomme régent le prince Édouard soûl fils; il part en " 
effet pour. Douvres, mais il tombe îhafade à l’abbaye de 
Langton; fl se hâte d’informer Charles de sa maladie , 
et lui demande de changer le jour marqué pooir l’hom- 
mage. t •' t - • 

La reine Isabelle avàit déjà concerté un grand projet 
aVec les Anglais réfugiés à Paris, pour perdre le favori 
qui lui avait ôté lVïection du roi et l’avait accablée sous 
tàrtt d’humiliations.; parmi ces Anglais était RogeÉ de 
Mortimer, avec • lequel ■ elle avait commencé de 'vivre 
dans une £â il iarî té qui fit naître bien des soupçons; 
n’ayant pour sop époux ni estime ni attachement, dé- 
laissée par ce prince pour ,un orgueilleux aVare.ét cruel 
qui n’avait' cessé de l’offenser,' belle , jeune, spirituelle, 
vitfe, excitée par Mortimer, qui lui témoignait an moins 
le plus grand zèle, elle adopte avec ardeur les plans que 
lui présentent les ennemis de celui dont elle brûle de' se 
venger., . ' v •••. '■ 

D’après ses conseils, Gharles-le-Bel répond à Édouard 
que s’il veut céder à son-fils ses états du continent , il suf- 
fira que ce jçune prince vienne en France rendre l’hom- 
mage dû pour la Guyenne et le Pontfiieu. Les Spencer , 
ravis d’un expédient qui détourne Édouard d’un voyage 
qu’ils redoutent , le pressent de l’accepter ; l’ârchèvêqne 
de Cantofbéry et plusieurs autres prélats les secondent. 
Édouard cède le Ponthieu.ef la Guyenne à son fils ; le 
jenne prince s’embarque à Douvres sous la conduite de 
l’évêque d’Exeter-, arrivé à "Beauvais, et rend hommage 
à Charlesde-Bel. Isabelle comble Son.jüs de*caresses ; elle 
lui inspire-la tendresse là -plus vive.’ Édouard rappelle 
auprès de lui çt sa fejmne et*le jeune Édehardiv Jamais 
>> je ne reparaîtrai en- Angleterre , dit Isabelle., à moins 
» que Hugues Spencer n’en. soit banni honteusement. » 
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Edouard lui adresse les sollicitations les plus vives, il 
rappelle à son fils la fidélité qu’il lui doit , il lui ordonne 
de quitte! - la Frariçe; il invite Charles-le-Bél à favoriser 
ses démarches. Isabelle reste inflexible. Edouard Convo- 
que un parlement à Westminster ; l’assetpblée charge 
les évêques d’engager la reine à- faire cessér le scandale 
causé par «es familiarités avecr Mortimer , à n’avoir plus • 
de liaisons avec des rebelles fugitifs, et à revenir auprès 
de sou mari. Isabelle prétend que les intrigues de Spen- 
cer ont mis sa vie en danger ; Charles-lc-Bel dit qu’il ne 
doit pas chasser sa bœnr de sesétats ; le. jeune prince ne' 
veut pas quitter celle à laquelle U doit le jour. Idévêqae 
d’Exeter, qu’Isabelle et Mortimer parviennent àoflrayeiy 
se rend aupxès du roi d^Angle terre-; ri lui dévoile tout 
oe qu’il a pn apprendre des projeté de 'la%reiné et 'des 
réfugiés. •’ t • • * . ‘ 

Une proclamation du roi ordqnfic à lotis ses Sujets de 
se préparer à marcher contre les étrangers; on enjoint . 
d’arrêter les émissaires de la, reine; on' fart revivre tin' 
statut d’Édouard I e * contre ceux qui répandraient de 
faux bruits ten’dahtS à semer la di vison entre le roi ét 
le peuple; et le roi prie le pape d’employer -son crédit 
pour obtenir de Charles-le-Bel le renvoi d’Isa belle et de 
son fils. •• 

Les Anglais réfugiés en France annoncent que le roi 
de-la Grande-Bretagne a fàit’mettre à mort lés F raillais - 
qui étaient çn Angleterre ; Charles le croit , fait arrêter'? 
soixante mille Anglais qui sont dans son royaume, or- 
donne qùe leurs effets soient Confisqués, et envoie des 
troupes dans la Guyenne 1 . • ‘ ‘ ' 

(i 526) Édouard donne alofs des ordrès pour l’arres- 
tation des Français qui sont en Angleterre; leurs vais- ' 
seaux sont saisis-dans tous. les ports anglais. 

Le pape menace Charles-le-Bel.de l’excommunier s’il 
garde plus long-temps en. France Isabelle et l’héritier de r . 
Tort. VUE , - 10 
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la couronne d’Angleterre; Charles envoie à sa sœur une 
copie de la lettre du pape, et lui ordonne dé sortir de ses 
étals. , . • . ' • .v ' 

Robert d’Artois avait déjà négocié un traité entre 
ïsabelle-et Guillaume^ comte de Hainautelde Hollande ; 
on, était convenu du mariage du -jeune Édouard avec une 
' des filles du comte. Isabelle et son fils partent pour Va- 
lenciennes; Guillaume îés reçoit avec la plus grande 
joje; le prince Jean son frère, plein d’ardeur et de cou- 
rage, se déclare le chevalier de la reine d’Angleterre ; le 
jeune Édouard est enchanté des grâces de Philippine, se- 
conde fille de Guillaume, et on célèbre leurs fiançailles 
arec solennité, . .-'v- 

•La rerçie. commence alors une, bien plus grande en- 
treprise; elle s’embarque à Dordrecht avec son fils,, 
quelques lords , le prince Jean de Beaumont, frère- de 
Guillaume, trois mille hommes d’armes, ini gros-corps 
d’infanterie, et, te qui est plus remarquable, avec le 
frère. d’Édouard, le comte de Kent, qui, ne pouvant 
plus souffrir les Spencer, s’était déclaré én faveur d’Isa- 
hélle, dont il était d’ailleurs cousin germain par sa mère 
Marguerite , soeur de Pliilippe-lo-Bel ; ils descendent sur 
les côtes de Susses. Édouard fait en vain arrêter quelques 
seigneurs qu’il soupçonne ; il ne va qtfc trop éprouver 
où Conduisent les conseils :perlides, la violation des droits 
des peuples, le mépris de P opinion , le poüvoir arbi- 
traire et la tyrannie. »• !*, - , 

TôüS ceux qui avaient été engagés dans le parti du 
comte de LancasUe , ët particulièreipent ceux dont les 
patents avaient perdu et leurs biens et la vie, embras- 
sent avec transport la cause d’Isabelle : l’archevêque de 
Cantorbéry, presque tous les autres prélats, le comte de 
- Leicester, fils du comte de Lancq&re; un grand nombre > 
d’autres comtes, ire ‘ déguisent plus leur haine contre 
Spencer; ils abandonnent Édouard. Robert.de Warville , 

6 ’ 
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chargé, par le roi de rassembler les troupes de .plusieurs 
comtés, les réunit en effet, mais les conduit a la reine. ■ 
Çette princesse public un manifeste; elle déclare qu’elle 
n’en veut qu’aux Spencer et à leurs adhérents. « Il ne 
» sera fait aucun tort à personne, ajoute la proclama- 
» tion; le'peuple sera soulagé des impôts qui l’açcablcnt , 

» la liberté de l’Église anglicane maintenue, et l’admi- 
» nistration réformée". >> 

Le bruit se répand <;ue le pape à délié les Anglais de 
leur serment de fidélité envers Édouard , et menacé de 
l’excommunicatiçn deux qui porteraient les armes con- 
tre Isabelle. . . 1 ; ^ 

Le roi demande des soldats à Ja ville de Londres; les 
magistrats répondent que, d’après leurs privilèges, les 
citoyens armés de la t'apitoie ne .doivent servir, qu’un 
jour- hors de Leurs. mûrs. Édouard ne se. voit plus, en 
sûreté dans une yille qui -lui refuse de le secourir; il 
laisse dans la T6ur , sôus la garde de l’évêque d’Exetçr. , 
le plus jeune de ses. fils et sa pièce, femme de son fiiyori, 
et il part pour Bristol. • • v > • 

A peine est-il sorti de Londres que'les habitants 
prennent les armes; ils arrêtent le lord-maire, .qui était 
rèsté attaché aü roi, juréut; de donner la mort à tous 
ceux qui s’opposeront àJa deine ou attenteront à leurs 
. libertés, massacrent une Créature de Spencer,, pillent la , 
maison de l’évêque d’Éxeler , le poursuivent,* l'arrachent 
de dessus son cheval., lui coupent la tête, .s’em parentale 
la Toupet délivrent les prisonniers. _. . 

Édouard s’embarque à Bristol pour le pays de Galles. 
Le père de Spencer veut-défendre la ville et le château; 
la garnison, le force à se rendre à discrétion. La reine 
arrive : . on’ amène lé' vieux Spencer devant un grand 
justicier que nomme Isabelle; on l’accusé, en présence 
dés comtes de Norfolk et de Kent, frères du roi, du comte 
de Leicester, prince du sapg , de Roger Mortimer et de 
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plusieurs- autres lords, d'avoir fomenté la division-en- 
Ire le roi et les -ljarons, d’avoir introduit, la coutpmo 
de condamner sans jugement, d ’ayoir - porté "Jàdôuard à . 
faire mettre à mort le CQmto de Lancastre sans aucune 
forme de procès r on le condamna à subir le. supplice. des 
•traîtres. Èfc-quelle barbarie peut naître du délire des dis- 
cordes civiles 1 ce vieillard , âgé de quatre- vingt-dix-ans , 
est pendu à un 'gibet; on<jéoh.ire son corps; on en 
j'«|te les , morceaux- aux chiens ; on expose sa tète. ' * 
Édouard est som'mé,- par une proclamation, de venir 
reprendre les rênes de son gouvernement, .en-se confor- 
mant sr l’avis «Le ses barons-; il ne répond pas : son fils 
est déclaré gardien et régent du royaume; oh -lni prête 
serment de-fidélité ; il prend -lé'-tinjqn des. affaires. 

L’infortune -.Édoua.iV} j .suivi de, çe .j eu ne -Spencer la 
cause dé tous ses malhèurs , . fait sommer ;les vassaux 
militaires du Gallois occidental de 's’armer pour sa dé- . 
fiense; personne pe se lève : il s’embarque, pour l’Ir- 
lande. De nouvelles calamités fondent sur sa fête : t»p- 
dirait que les éléments sont, comme les Anglais ,-coiïju- 
rés contre lui j'pendant huit jours son vaisseau est battu k 
par la tempête ; les vents le -repoussent de cette Ir- 
. .Ignde où il avait espéré d’obfenirùn asile. La violence 
-.Xle L’erage le repousse dans un petit port du cqnité de 
Glamorgaiï, dans-.ce même pays de -Gafles uù il n’a pu 
trouver un défenseur; il se réfugie dans le monastère de 
NeafK ; il change ?on neveu Édouard de. Bob üp, qui. lui 
est resté fidèle, d’aller- traiter avec la . reihe ct^jpn filÿ- 
Isabelle s’avance à la, tête de son armée jusques à 
Hereford ; le oomte de Leicestér fit quelques sèigneurs 
gpilois sont détachés avec quelques troupes 'po,uf décou- 
vrir la retraite du monarque : la pitié qu’inspire le mal- 
heur ne peut sauvcV Édouard-; les habitants, qui le 
baissent et le méprisent , découvrent, eux— mêmes à Lei- 
cester l’endroit où se cache l’infortunée victime des pas- 
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siüiis ^aveugles Ü’un favori' bt de quelques courtisans. 
'■Édotiard est pris dans uu cliâteau avec le comte 'd’A- 
rnnd«l‘,.le chancelier Robert de-Baldock et' Simon, de 
Reding ; Spencer est arrêté dans un bois. Ou mène 
Édouard , au chatean de KeniHvorlh sons la garde de 
> Leicester, qui avait-pria le titrede Lancastre;on le force ' 
a faire xerâettre le grand sceau à son fils». - -- î- 

Spencer, conduit à Hereford, est condamné'par lès 
mêmes juges et au même supplice que son père : SI sübit 
la mort avec courage? sa têtç, portée àXoudres, y éstnrè- 
çue avec une joie cruelle* Son fils aîné, âgé de. dix- 
huit ans ,• se défend avec tant do valeur dans un chaleait 
qu’il obtient pour lui et pour sa garnison d’avoir la vie 
r sauve et de conserver leurs -effets; -mais Ârimdel a la tète 
tranchée; le chancelier Baldock périt de misêi'e'dans'urte 
prison. La populace de Londres ne respire que le sang; 
elle pille les trésors au les maisons du courte d’Arundel, 
du chancelier Baldock, d« ceux qûiavaient tend une ban- 
que pour Spencer , et de plusieurs autres négociaiits ; on 
fermé. les cours ecclésiastiques; Je- maire et les shérifs 
n’osent plus paraître sur leur , tribunal ;,le- cours de là 
justice est interrompu ; l’anarchie , le. pillage et le meur- 
tre, s’étendent à plusieurs grandes villes, du royaume. 

’ Le prince-, en qualité de -jégimt, convoque au nom du 
roi un - parlement qui s’assemblè « Westminster ; une 
multitude immense èmy*vonné lalieu-4escsiséaiices ; de 
grands cri® s?élè vent. coirt\;e le roi’ cjt ses adhérents. L’évê- 
que d’Heref'ord déclare que la reine ne peut plus habiter 
avec Édouard sans" -que l’a vie de cette .princesse ne soit 
exposée au plus ,gùand 'danger.,' «. Voulez-vob», dit-iL, 
» être -gouvernés par le père ou par le fris ? » Le parler 

ment ajoiù’rie sâ décision* ‘ " 

Le lendemain celte grande question est renouvelée; 
le j parlement prononce que le fils d’Édouard doit être 
élevé. sur le trône. , . - .*■ -■ , '■ ' 
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Lejeune prince paraît dans l’assemblée; les lords lui 
rendent hommage ; on le présente. an peuple comme le 
roi de L’Angleterre; l’archevêque de Cantorbéry pro- • 
Aonce lin discours solennel et prend pour tèxte ees 
proies des livres saints : . « La voix dn peuple est la 
» voix de Dieu. » , 

La reine cependant conserve quelque, inquiétude : 
lé sort diÉdouard II n’esl pas .encore entièrement dé- 
• ,« ridé-’;. elle . forme avec Mortimer le projet dé le faire 
déposer. L’évêque de Winchester ■présente au parle- 
'' hjeut' six chefs d’accusation contre le, roi prisonnier à 
Kçnihvorth f il ' rappelle la conduite, que ce prince -a 
tenue depuis 6 on, avènement au trône; il demande qu’on 
' 1 1b dépose^’ Le parlement ordonne que le jeune 'Édouard 
.. , joqira , de louté la «puissance royale, et que sbn père 

né sera plus appelé q\i’£doua'fd de Çaernarvon , père 
rfu roi. >. “ .• 7 • - ‘ •_ •• . 

La reipe croit devoir donner, des signes d’une vive 
douleur : elle répand des larmes ; elle témoigne une 
grande çolôve. ' Le jeané Édouard déclare même «qu’il 
‘ ne veut pas exercer L’autorité royale; sans Le consente- 
ment de son père. *>' ; 

Le parlement députe auprès «d’Édouard II trois, évê- 
ques, .deux comtes, deux barohs , deux abbés, deux 
justiciers et des^ représentants de oomtéset dé bourgs : 
ils arrivent -à Keniivvorlh ; les trôis évêques voient le ; 
roi; ils lui disent que s’il résigne, volontairement sa 
■couronne il Sera traité honorablement , mais que son 
refus serait suivi des plus grands malheurs, pour sa- fa- 
mille, que l’on, priverait du trôné: Édouard consent à ’ 
tout. Les députés ■«e présentent devant lui : l’infortuné 
ihonarque est près de s’épanouir.' <; ‘Je suis vivement 
» affligé, dit-il d’une voix affaiblie, de tout çéqüe mon 
» peuple a souffert de ma mauvaise conduite; j’en de- 
» mande pardon à tous ceux qui m’entendent je ne 
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» puis réparer le passée mais je prie le parlement, de 
» Souffrir que ma couronne passe sur la tête de mon 
?> fils aîné, n II remet aux députés les marques de la 
royauté ; et Guillaume Trassel , procureur du parle- 
ment , élevant là voix , « Le parlement ", dit-il ; re- 
»; nonce à l’hommage et à là fidélité qu’il avait jurés 
» à Édouànj; il ne veut plus rien tenir de litî; il ne lui 
». rendra, aucune obéissance.'» 

La paix et l’avépement d’Édouard. 111 sont proclaipés 
daps tout le royaume; le jeune roi ,eSt armé’ chevalier 
parle prince. Jean de Hainaut, et le primat 'archevêque • 
de Qmtorbéry le sacre dàiîs l’abbaye de Westminster. 

Uhe amnistie générale est accordé*: par- de parlement 
pour t6us les délits Ou crimes politiques commis avant 
le sacre; mais des scènes horribles vont sticcéder à «e 
grand événement. *• - , * • ' • . : -, • ■* 

Lé comte de Lancastre traitait avec égard le roi dont 
on lui avait confié la garde;'le maUienrcuX monarque 
paraissait résigné à son sort. On a écrit qu’il trouvait quel- 
ques consolations datis la composition d’élégies relative* 
à sa captivité. La reine et IVIoflimëi* conçôivent'des crain- 
tes , soupçonnent les intentions de Lancastre et redoutent 
la compassion des Anglais pour un infortuné tombé de si 
haut : Edouard- est transféré au châtçande Berkeley dans 
le comté de Glpcester j,il‘ est r&njis à la garde de sir Jean 
Gurnay et de Jean- de "Montravers. Ici 'commencent les 
traitements les plus barbares envers le monarque déposé. 

• < On fait entendre autour de lui des bruits horribles 

pour émpêclièr ou du moins pour troubler son reposa 
On le force de manger les aliments les' pl us dégoûtants ; 
on le loge dans une tour froide, humide et souvent inon- 
dée ; des carcasses infecté» sont déposées sur le toit dè 
sa chambre ; des valets le traitent avec indignité. L’his- 
toire accuse l’évêque d’Hereford d’avoir imaginé ces 
Outrages et ces tourments : les espérances des ennemis 
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d’Édouard II sont néanmoins trompées ; £<>u-ieui£éra- 
ment résiste aux ptusinanvais traitements. L’évêque 
d’Hèr&ford craint qu’on ne puisse pas dérober plus, 
long-temps à la connaissance dd jeune roMe supplice 
pérpétuel de son père; il redoute la oolèbe d’un fils. trop 
justement irrité: la mort du vieux monarque est résoliîé. 

Vers 'le'milieu d’une nuit du inpisde septembre; ses 
deux in laines gardien* entrent darts la chambre où il dor- 
mait': ils ne veulent laisser aucune trace de leur violence ; 
on attaclie'le monarque dans son lit , on lui enfonce un •’ 
. fer rouge dans le corps , malgré -lès cris et les hurlements 
que lui arrachent- ses horribles souffrances. 0t» grand 
nombre de personnes ‘entendent de loin ces cris- déchi- 
rants ; lps assassins espèrent, .cependant que leur attentat 
neiera pas découvert : ils annoncent. la mort du rpi; ils 
osent montrer au pnbRfc son cadavre sur. lequel On ne 
peut, yûir- aucune' blessure ni aucune contusion, mais 
dont les musdes. du. visage, horriblement retirés, décè- 
lent fes affceusçs convulsions éprouvées par la royale 
victime. De silence.de la terreur règne -autour de ses 
déplorables restes; on^seliàte deJes enterrer datis-l-’église 
de Saint-Pierre de Glocèster.' - é 

De parlement , 6m plaçant 'Édouard Ifl sur le trône , 
avait nommé un conseil privé ; lç comte de «Dancàstre 
avarf été chargé de la garde; dn jeune roi ; on lui .avait 
rendu la place de granebmaîtré d’Angleterre.' Les juge- 
ments relatifs a Roger Mortimer avaient été annulés; 
on îui avait accôédé de grands domaines ; on avait donfié , 
plusieurs terres à Edmond, comte -do Kent, une pen- 
sion considérable à Jean de ■Hainaut et vingt mille livres 
à la reine. Celte princesse devait avaip .d’ailleurs une 
pension de vingt mille livres "potir" son. douaire... Reine 
d’Angleterre et sœur du roi Me France, ellè avait néan- 
moins accepté les trésbrs des Spencer , du comte d’Arun- 

del, du chancelier Robert de Baidock ; et lelleé étaient les 

■ *■ >v > V • • -» ' '• 
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idées du siècle sur les confiscations encourues pour un 
$élifr politique .qu’une charte, confirmée par le parle- 
ment, aocorda à la. ville de Londres, avec plusieurs 
autres droits, la propriété de tous les biens de cettx qui 
seraient? déclarés coupables,. de félonie dans l’éteqdue 
de. ses franchises. - , . . > ■ . \.' 

Tous les Français prisonniers en Angleterre furent'' 
mis en liberté, et la-paix fut corudue avec Chades-lc-Bel. 

■ -Les Ecossais ayant essayé pendant l'extrême agitation 
-de .l’Angletèrre de -surprendre .Un château, le conseil 
d’Édouard III envoya des ajnbassadçurs à. Robert de Brus - 
pour ^se. plaindre de-, b violation dè~ h trêve : Robert 
. leur déclara què , bien loin de laisser échapper une occa- 
sion aussi favorable d’affranchii sou, royaume do toute ■ 
crainte de l’ Angleterre j 'if allait envoyer, un défi à la 
ebur d’Edouard .et comiriencer une invasion. ,, v 

On se hâta dans la .Grande-Bretagne dè prendre . les . 
plus grandes précautions.;, tous les ^vaisseaux militaires, 

, reçurent l’ordre de se réunir -à Newcastle - , sgr- la'.Tyno: 
la flotte des Cinq Ports mit à la voile; On lava des troupes 
dans Londres Ot dans plusieurs autres villes ; on assembla 
la indice du -comté d’Yotck,, vqisiu de la frontière. Le 
jaune roi., plein d’ardeur et découragé, parut-à la iêle 
des guerriers, et Jean- de Hainàut lui amena cinq cçnts 
r chevali<n - s et quinze cents cavaliers arihé3 de toutes piè- 
• ces. Ces hommes, cj’armbs et ces chcvajiers étaient qlratb 
gers; b- reine et son fils les rcçltreiU. si bien que les -An- 
glais en devinrent jaloux; de sanglantes qucrelles.s’éle- 
vèrent entre, Jes étran^ers, et les nationaux. 'Les archers 
anglais et les troupes du Hainaut çe chargèrent avec fu- 
reur plusieurs furent tués, et le roi ne parvint qu’avec 
■ beaucoup de peiné à faire cesser cette discorde sanglante, 
-si nuisible à ses intérêts. ~ 

Édouard apprit à Durham que vingt mille Ecossais 
avaient passé 1a Tyne, et ravageaient plusieurs contrées 
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■du comté. Son al - r née était de soixante mille hommes ï 
il la divisu en trois corps, e{ se dirigea vers Carlislé. Ses 
troupes souffrirent beàucoûp dans un paÿs coupé de 
montagnes, de bois et de marais ne trouvant pas les 
Ecossais, et ne yoyant que les débris encore -fumants 
des villages qu’ils 'a vaient brùlés , il tourna vers ta Tyne; 
il' voulut que la marche de ses soldats fût moins embar- 
rassée ; il reçurent l’ordre de'laisser derrière eux leurs 
tentes, leurs bagages- et leurs provisions. 

' 'Edouard arriva à l’endroit ou Jes ennemis- avaient 
passé la Tyne pour entrer en Angleterre : il imagina 
qu’ils s’en retourneraient par la merde route, il résolut 
de les 'attendre. " . ' ' ' ' f < 

H- passa plusieurs 1 jours lelongdu rivage du fleuve; 
combien ses troupes ne souffrirent-elles pas du défaut 
d’abri et de subsistances ! Les Écossais, plus expérimen- 
tés qu<? le jeune roi , Se réunirent dans mue position 
- avantageuse. Ils étaient à unç distance 1 assez petite, des 
Anglais, et néanmoins telles étaient la nature et la_ si- • 
tualtontiu pays.qu’Édouard n’avait ailcune connaissance 
de* l’endi J oit où ils s’étaient rassemblés.’ Lassé de les at-, 

^ , t ' 1 t . ■ ? : 

.tendre -en vain, il côtoya. le fleuve en descendant , çt 
promit par üneqnjoclamation les^hondeurs do la cheva- 
lerie et une terre dd cent livres de rente a celui qui 
découvrirait le camp des Ecossais. Un Anglais, les cl ver-'' 
■clyrnt avec -pèle, arriva si près d’eux sans; les découvrir 
qir’il fut fait prisonnier': ils étaient avantageusement 
posté* sur une -haute montagne au 'p ied dé laquelle 
coule la rivière de Were. Ondq Conduisît au général ; il 
lui avoua le but de sa recherche Ç qiï lé met en liberté. 

« Allez dire à Edouard, dît lé général, que 'nous som- 
» mes prêts à le combattre. »' *. • •• •«•'., •’ j ■ 

Le roi d’Angleterre s’avancé : 11 voit les Écossais ran- 
gés en bataille sur la montagne; mais la rivière de Were 
le sépare des ennemis, et elle est si embarrassée de 


. I 
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grosses pierres, et devenue si rapide par FabondanCe 
des ploies qu’il né peut là traverser en présence des 
Écossais sans courir k plus grand danger. Les deux 
années sont toujours en présence j, Édouard occupe la 
rive septentrionale : on 1’iustruit que les Ëçossais man- 
quent de sel, de gruau et de pain ; il espère les obliger à 
combattre "ou à sç rendre. ».•- •: ■ ' 

Les Écossais décampent pendant la nuit; ils suivent. le, 
bôrd méridional de la rivière en remontant ,' et s’émpa-' 
rent d’une onontagne flanquée <l’un bois, près dp cnâ-. • 
teau et du parc de Stanhopé. Les Anglais,. informés de 
leur mouvement, les suivent en côtoyant -U rive oppo- 
sée; ils se 'postent sur k penchant dhinè seconde niofrta- 
goé vis-à-vis celle des Écossais^ Lord Douglas, avec int 
détachement de deux cents chevaux j traverse la rivière 
au-dessus des deux-armées , entre pendant la nuit dtms le • 
camp des Anglais , pénètre jusqu’à la lente du roi, et 
l’aurait enlevé si le’s gardes et la cavalerie étrangère 
n’avaient pris lés armes et'rté l’avaient- forcé à- se re- 
tirer. /’ - ! . , . ; • • 

Les Écossais cependant so décident à vetonrnef dans 
leur patrie-: ils se retirent au commencement de la nuit 
en silenCe; et, cachés par un bois ," ils traversent un vaste 
marais sur des ejaies qu’ils avaient, préparées ; ils se diri- 
gent vers Carlisle, et leur diligence est si grande que le 
second jour ils arrivent dans leur pays chargés d’un 
riche butin, : \ ‘ , •. .- • . . 

Édouard n’ose les y poursuivre :il passe dans le camp 
que les ennemis viennent d’abandonner; il y trouve trois 
cents cuirs Hais de bêtes fauves attachés à des pieux , 
destinés à soutenir à une certaine hauteur au-dessus du 
feu lesalimenfs qui devaient être bouillis, mille broches 
de bois chargées de bœufs, et dix mille paires de chaussu- 
res jaites - avec du cuir non coroyé ; il admire la simpli- 
cité des mœurs des braves r monlagnards qui défendent 
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avec tant de constance la, liberté d’un pays.-q.ne la nature 
a si peu favorisé , mais qui: n’en est pas mpins cher à 
leu\-s cœurs généreux : il regarde la. campagne comme 
terminée, et congédie la plus grande partie . de- ses 
. tfoupes.- • • • , 

(1527) Ce fut au retour de son expédition qu’iLap- 
prit là mortde sou père ; on lui. cacha Je Critne horrible 
qui avait, terminé sqs joux's, .. - 

Peu de temps après il épousa Philippine, fille de Guil- 
laume III, ço.mte -de Ilaiuaut et de lïullande r dopt les 
guerriers l’avaient suivi. lors de sa rentrée triomphante 
en Angleterre. Le prince Jean , frère de Guillaume , 
alla chercher sa nièce et la ^conduisit en A ngleterre : le 
inariage fut célébré à Yorck avec beaucoup de magnifi- 
cence, et petle solennité fut suivie'd’uu événement bien 

- - * ,• i • ‘ • 

- plus, important. . - . < ... v , 

t. Des commissaires anglais et écossais étaient .réunis à 
Nevycaslle pour traiter de la paix entre les.de ux royau- ■ 
mes : les- diilicultés furent facilement écartées} trois ' 
commissaires anglais désiraiçnt de redtrer dans leurs an- 
ciens domaines d’Ecosse i Mortimer-, redoutant l’iucôh- 
~ stance du sort, et se rappelant la destipée de G a veston 
et de Spencer,, voulait .s’assurer unasije dans xm royaume 
où U pût se réfugier sans être- arrêté, par lés tempête^ ; 
Robert de Brus était vieux, et attaqué d’une maladie in- 
curâblçj son fidèle et- valeureux omi le; lord Douglas 
avait promis avec serment de partir' pour la, Palestine. - 
O11 a écrit que Brus avait fait distribuer secrètement à la 
reine, .Isabelle, a Mprtimef et à plusieurs Anglais, line 

- partie des .richesses qu’il avait conquises dans ses inya 
sions eu Angleterre, lué traité fut promptement pouclii : 
le royauiup d’Écossc • fut déclaré séparé à jamais afo 
l’Angleterre; il deyaiL avoir les. mêmes limites que sous * 
le règne du monarque-écossais Alexandre 111 . Robert de 
Brus fut déchargé de toutes les obligations contractées ( 
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env ers l 'Angleterre par ses’prcdécesseufS; on le reconnut 
roi' légitime d’un royaume indépendant-; son fifs David 
devait épouser Jeanne; soeur aînée d’Kdoward ; ie monar- 
que anglais devait lui remettre les attributs delà royau- 
té* luî donner l’aetc par lequel Jeaii Balïïol et' les pos- 
sesseurs des francs fiefs de l’Ecosse avaient reconnu la 
supériorité. des rois de l’Angleterrh, et presser le. pape 
d’annuler les censures lancées contre le -roi et le royaume 
d’Écosse; lefe Anglais seraient rétablis dans leurs terrés 
d J Écosse, et las Écossais" dans leurs domaines d'Angle- 
terre ; et Robeyt de Brus ferait compter à Édouard 3 o,oon 
marcs d’argent.' '■ ?; 

Un' grand nombre d’Anglais désapprouvèrent un 
traité qui enlevait à, l’Angleterre un royaume ,' ou du 
-moins une suprématie pour laquelle tant de sang avait 
été répandu. Ges sentiments, inspirés ]iar"itn' courage 
belliqueux 'et un ardent, patriotisme',' furent partagés 
pat - plusieurs membres du jpdrlemçnt, qni ne voulurent 
pas Assister. à la séance Où les représentants de la nation 
ratifièrent le traité {i 028) ; mais Édouard 111 avait nlbrs 
mi projet bien plus vaste que celui de soumettre les 
Écossai».. “ * " * '< «'•* .’■* - 

Cbarles-lC-Bel , soii.bean-frère ét-son - cousin germain , 
avait éçssé de vivrez sa femme Jeanne d’Évreux était 
enceinte : Charles^ Sentant sa* fin prochaine, avait ap- 
pelé. à son lit de mort les grand» qui étaient à sa cour. 
(i Je déclare; leut avait-il dit, mon 'cousin Philippe de 
, w Valois régent du royaume. » ■ • •' . > , ' - 

Philippe était fils du feu Charles de Valois, frère de 
Philippe -le-Bel et oncle des trois derniers monarques : 
il prit en'dfet la régence. Isabelle, reiné' d’Angleterre 
et sœur des trois derniers rois , la réclama avec in- 
stance ; mais sa demande fut rejetée dans une assemblée 
des principaux seigneurs. ' ^ 

Quelque temps après , Jeanncrd’Éyreux mit au monde 
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mie frite. La loi salique donnait. la couronne à Phi- 
lippe^ le roi d’Angleterre demanda iniianmoins de suc-, 
céder à Charles -le -Bel. Il envoya des ambassadeurs en 
France-: ils .furent introduits dans l’assemblée des étals 
généraux; ils reconnurent qp’eji, ocTrtn de la loi salique 
Isabelle, mère d’Edouard cf s.oour de Charlés-Ie-Bel , 
était exclue du, tr&ne; mais ils prétendirent qup l’ex- 
clusion des femmes prononcée par cette'loi arctique et 
fondamentale ne s’étendait pas jusques â leur descen- 
dance masculine. « I^a' mère d’Edouard, dirent-ils, n’a 
ù personnèllement aucun droit au diadème de France; 
>> mais elle donne à son fris le droit de proximité en 
» vertu duquel il doit suecéder eü qualité de mâle et 
» comme neveu dü dernier roi,.des Français, dont Phi- 
» lippe de Valois n’est que le cousin. » Édouard avait 
trop -d’envie de réunir ,1e beau royaume de France à. 
celui d’Angleterre- pour que ses ambassadeurs , n Em- 
ployassent pas tous les moyeos.de séduire les . membres 
des /états- généraux. « Élisez, lin prince , ajoutèrent-ils, 
« qui Vous' sera obligé de . la dignité que vous ldi- cop- 
# forerez; choisissez-lè généreux, libéral , qui se res- 
» souvienne que vous l’avez lait et non reçu, et qui 1 
» partage' avec voüs, sans ingratitude et sans orgueil, 
•» là paissance que vOus lui aurez donnée. » Leiirs dis- 
cours louchent quelques meriibres des états : ils ne voient 
pas que le grand résultat de la loi salique, est non seule- 
ment de ne confier le sceptre qu’à un. homme, mais 
encore d’en interdire l’accès à toute famille étrangère; 
une portion de l’assemblée paraîl-un moïnent hésiter. 
f)es représentants , n’avaient pas rougi d’accepter une 
part de l’or que prodiguaient les ambassadeurs ; ton -re; 
doutait et leur- résolution et leur influence. Robert, 
comte d’Ai’tois, se lève. «.Nous n’avons pas besoin de 
» récompense, dit-il avec chaleur, pour faire notre 
» devoir. Ambassadeurs d’Edouard , vos présents et vos 
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-» offres ne serviront qu’à montrer vôtre mauvais droit": 
•». les Français n’ont pas l’âme mercenaire; ils ne 
» veuleut'pas, se vendre et devenir esclaves. Nous ne 
» demanderons à Pliilippe qu’une bonne "et sage ad- 
>> ministration;, nous le reconnaissons tous pôur roi 
» de France, Véritable ôt légitime héritier du fen roi 
» Charles'^heureuse-mémôjre; nous lui prêtons ser- 
» mer;t de fidélité; non* Vouons notre sang et nos biens 
. », à son service}' nous sommes prêts à‘ l’accompagner 
« dans l’église de Reims., où nos rois reçoivent l’onç- 
« tion de l’huile céleste, et à y porter nos vœux et nos 
» prières pour la prospérité de son, règne....... Édouard 

» ne représente qu’une femme, continua-t-il; il ne peut 
» recevoir d’elle un droit qu’elle n’a ni iie peut avoir. 
>> Cette proximité qu’il veut tant faire valoir, n’é- 
'» t^nt fondée que sur celle de sa mère, ne peut sentir 
y> que chose fémihine , et pat conséquent exclusive du 
» trône. » - , • . ■ ■ j : . 

• ■ , • . - ' * / i 

Louis de Bourbon, qui avait reçu du feu roi la di- 
• gui té de duc et pair .de France à l’égal des ducs de Bour : 
gogne, d’Aquitaine et dé Bretagne, sç fait entendre 
après le comte d’Artois dans L’auguste assemblée qtiî 
va prononcer sur de si grands intérêts : il pairie avec la 
même éloquente que Robert; if- exprime avec éneigie 
les mêmes, sentiments. Les discours de Robert et, de 
Louis entraînent tous les suffrages; une acclamation 
générale s’élève en faveur.de Philippe*, la loi salique 
reçoit une nouvelle et solennelle sanction. 

Quelques jours après celte graude et universelle ad- 
hésion à la loi des Franco-Saliens,, Philippe est sacré à 
Reims : Édouard , invité au çou Bonnement comme pair 
de France -et duc de Guyenne, ne quitte pas d’Angle- 
terre ;<il était bien loin d’avojr renoncé au plus cher de 
ses projets; il^ ne veut pds reconnaître la royauté d’un 
rival dont il jure la perte'; il médite profondément sur 
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les; hloyens d’arraçhér par la force des armes 4e dià- 
, dème qu’il u’a ,pu obtenir de Fassentiuienl des- Français. 

D'après les arrangements faits avec Eudes IV , duc 
de Bourgogne et tuteur, de. sa nièce Jeanne, héritière dit 
royaume de Navarre, eti qualité de fille de Louis-le-Hil- 
tin, Phjlippede-Lông était devenu roi de Navarre comme 
son frère Louis ; et Clrarles-le-Bel ,• en vertu, d-une nour 
velle convention adoptée par Jeanne ci son époux-, avait, 
çonnnè ses 'frères Louis et Philippe-le-Long , réuni Ta 
ronronne de Navarre à -'celle de France. 

Jeanne s’était mariée avec son cousin germain 
. Philippe', comte d’Evreux et petit- fils de Philippe- 
le-lfardi. „ - ‘ ■ > j ; 

' Philippe de Valois ne forma aucune prétention sur 
cette couronne de N&varre , que ses trois cousins avaient 
portée : Jeanne ét son mari le comte d’Évéeux furent ' 
proclamés , . çoçus, avec empressement , et couronnés à 
Pqmpelpne par les étqjs du pays. •: <•- 

- . C’est dans une des belles- contrées françaises lçs plus 
voisines de ce royaume de Navarre que-fe’établi5sait,'vers 
le commencement du règne de Valois , la première de 
ces réunions, littéraires distinctes des collèges et des uni- 
versités , r et destinées à favoriser les progrès des stiencés., ' 
des lettres et. des arts , à l’imitation d’une société pres- 
qtie semblable que Charlemagne réunissait dans son pa- 
lais cinq siècles auparavant. Cinq Toulousains, amis des 
lettres et particulièrement de la poésie , et animés, par cet 
esprit chevaleresque qui s’était montré successivement 
sous tant de formes différentes , se réunissaient sons des 
ombrages frais, dans des jardins agréables situés' à la 
pox-te de la ville -où ils avaient reçu le jour : la gaîté 
vive et gracieuse, heureux effet du beau chipât des pro- 
vinces méridional es de France, influa puissamment sur 
la nature de leur association; ils .s’intitulèrent la gaie 
société des sept troubadours ; ils puhlièpent uhesorte. de 
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proclamation eh Vers provençaux ; ils promirent -uhe 
violette d’or au poète dont la pièce de vers serait jugée 
la meilleure : ce fut Arnaud Vidal de Castelna'udari qui 
mérita la violette; on lui donna le titre de docteur en la 
gaie science. La société s’accrut ; ses travaux prirent le 
nom de jeu d'amour, et le nom de lois Æ amour fut 
donné à ses statuts; les niembres de la société s’enga- 
geaient à assister à Rassemblée où on adjugeait la princi- 
pale joie. . . " • . . » 

La guerre détruisit les 'jarditls fréquentés à Tou- 
louse, comme ceux' d’Académus à Athènes’; le jeu d’a- 
mour fut transportédans le Capitole de Toulouse, et la 
société prit le nom de collège de rhétorique. 

Dans ce temps où l’on retrouvait partout cette devise 
si' renommée Dieu et les Dûmes , parut en^France et 
dans une grande partie dç l’Europe cette mode qüe tant * 
d’historiens se sont plu à faire remarquer, cette coiffure 
des femmes, qui s’élevait en. cône à une très-grande hau- 
teur, et qui, malgré sa bizarrerie, a duré pendant grès 

de deux cents ans: cette coiffure si élevée était souvènt 
7 ’ . . .. . - ■ 
ornée de dentelles que les dames aimaient à voir flotter 

au gré des vents. " ‘ ■" 

Lés plus belles de 'ces dentelles objet d’un grand 
commerce, étaient fabriquées en Flandre; les habitants 
de cette province si industrieuse et 'si riche s’étaient plu-- 
siehrs fois soulevés contre leur comte Louis I er , comte, 
de Nevers et époiix de Marguerite de France ( i 324). 
Leurs mouvements se renouvelèrent avec plus de force 
que jamais; ils n’avaient pu supporter plus long-temps les 
exactions des percepteurs des impôts. Louis accourut de 
Nevers;- il voulut non seulement soumettre par les ar- 
mes les Flamands insurgés , mais encore il fit suhir di- 
vers supplices à ceux qu’il fit prisonniers : l’insurrection 
n’en devint éque plas violente. Les Gantéis étaient restés 
fidèles au- comte; mais les Brügeois, commandés par 
Tom. VIII. 11 
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Nicolas Za «équin , montrèrent la plus grande audace. 
Battus par le comte, ils acceptèrent «ne convention, et 
bientôt après ils reprirent les armes (i 32Ô). Six députés 
qu’ils envoyèrent à Gourtrai auprès du comte furent 
arrêtés; cinq mille Brugeois parlent pour les délivrer : 
Louis, obligé de soutenir un siège, met le feu à un des 
faubourgs pour empêcher les Brugeois de s’y loger} le 
veut porte lé? flammes jusque dans la ville. Les ravages 
de l’incendie mettent en fureur les habitants de Cour- 
trai ;. les hommes et les femmes ,’ armés de bâtons et de 
majllets, se jettentsur les nobles qu’ils croient favorables . 
•au comte, en massacrent une grande partie, se, sai- 
sissent de Louis et le livrent aux Brugeois, qui l’emmè- 
nent dans leur ville lié et garrotté sur un cheval (i 326). 
Les. Gantois battent les Brugeois, et délivrent Louis; la 
paix’ est conclue de nouveau , ,et la ville de Bruges donne 
au comte soixante mille florins, Mais 'les Brugeois rom- 
pent bientôt cette, paix que la victoire des Gantois leur 
avait dictée : Louis réclame le secours de son suzérain; 
Yalois se prépare à partir à la têtë d’une forte armée; il 
va prendre solennellement l’orrflainitie à Saint lfenys; 
et, quoique le mois de septembre approchât, ij s’avance 
vers la Flandre, malgré l’avis de ses généraux, qui 
croyaient la saison trop avancée pour aller porter là 
guerre dans mr pays que les pluies de. l’automne al- 
laient rendre impraticable, surtout pour la cavalerie. 
On remarque dans 'son armée son oncle le comte d’A- 
lençon, frère de. Philippe-le-Bel, le roi de .Bohême, 
Philippe d’É vieux, roi de Navarre, le duc dé Bourgogne, 
le duc deBourlxm à la tête de neuf compagnies d’hom- 
mps d’armés ses vassaux, le comte d’Artois,. Ferri, duc 
de Lorraine , ami de Valois , comme il l’avait été de 
Çharles-le-Bel , un parent de Ferri , chevalier renommé, 
Androin, sire de La Yillte-sur-Ulou, le comte de Bar-, 
le comte -de Savoie.,, le comte de Flandre , le duc de 
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Bretagne, le comte de Hainaut, le dauphin de Vien- 
nois. . . ’ , " . 

. Les Flamands, bien loin de redouter les armes de 
Philippe, accpurent en foule sous les drapeaux de l’in- 
sUrrection; leur ardeur devient de l’enthousiasme ; ils 
bravent par des chansons satiriques les forces de Valois; 
Us font flotter sur les tours 1 de la ville de Cassel un éten- 
dard sur lequel brille une devise des plus fières; ils se 
retranchent sur Hne hauteur auprès de la ville; les no- 
bles de leur province n’ayant pas voulu se joindre- à 
eux, ils ne forment qu’un corps d’infanterie, et in- 
dépendamment de ses fantassins , Valois peut cpmpter 
autour de lui plus de seize mille hommes d’armes; ,ils 
n’en demandent pas moins la bataille, et Philippe en 
fixe le jour, • • \, v . >\, 

Zanequin pénètre dans le camp des Français sans y 
être connu, et, sous le prétexte d’y vendre du poisson , 
il observe que ja discipline militaire y est ‘très-négli- 
gée, que. les repas y sont très-longs; que presque toute 
la nuit est employée en danses et en concerts , qu’on 
dort le jour, et que vers midi toute l’armée est livrée 
au sommeil; il forme le projet audacieux d’enlever- le 
roi de France.-.', ■ • v... 

Il divise en trojs corps l’armée, qu’il’ commande : le 
premier doit attaquer sans bruit l’avant : garde coûflée 
au. roi de Bohême; le second doit s’avancer vers le corps 
de bataille qui est aux ordres du cpmte de Ilainaot; 

1 Zanequin, tse mettant à la tête du . troisième, entre en 
silence dans le camp de Valois Vers deux heures après 
midi. Ceux qui le voient passer croient qu’il amène un 
renfort des communes voisines; un chevalier hommé 
Renaud de Lard le gronde de ce qu’il trouble le som- 
meil de ses a»iis ; un javelot rep verse mûrt le chevalier 
français. Les .soldats de Zanequin .commencent alors 
le massacre ; de grands cris parviennent jusques au 



* - . . „ - ' « 

l Go ’ HISTOIRE DE L’EUROPE. 

pavillon du. roi : un dominicain y ;son .confesseur , l'a- 
vertit du -danger : Valois le plaisante sur sa frâyenr les 
cris redoublent ; les ennemis renversent tout ce qui leur 
résiste, ils approchent de la tente royale. -Le roi de- 
mande ses armes que les clercs de sa chapelle s’empres- 
sent de lui donner; if monte à chevaP; il veut se 
précipiter au milieu des Flamands r Miles de Noyers le 
retient, élève l’oriflamme, l’agite'en signe de détresse. 
Un grand 1 nombre de chevaliers et d’hommes d’armes 
accourent auprès du monarque; le' duc de Bourbon , 
tous ‘les princes, tous les chefs combattent avec, la plüs 
grande Valeur ; la bataille devient générale- Les Fran- 
çais font des prodiges; les Flamands sont enveloppé», 
enfoncés, taillés en pièces. Mais, dit Froussard, « fous 
» sont tués l’un sur l’autre sans' sortir de la place où- 
* ils étaient lorsque la bataille ,avait commencé. s> Plus 
de quatorze mille insurgés restent sur le champ de ba- 
taille; un grand . nombre de Français y- périssent; le duc 
de Bourgogne, lé duc de Bretagne^ le comte f de Bar., le- 
çotn te. de .Savoie Sont blessés ; ët lé - duc de Lorraine 
meurt’ glorieusement dans les bras du valeureux An- 
droinde La Ville-sur-Illon. V '■ 

-Les Français victorieux prennent Gassel, ‘ët le rédui- 
sent en cendres ; leS fortifications des principales villes r 
sont abattues; on ravage les campagnes; on -impose dés - 
amendes ; on enlève des Otages. Un . massacre plus 
épouvantable que celui qu’on a tant reproché à Char- 
lemagne ensanglante la Flandre ‘ : ‘ plus - de dix raillé 
insurgés sont mis à mort; plusieurs .perdent là vW-au 
milieu d’affreux supplices, et Valois dît, au comte eri 
lui rendant ses états ! ?) « Peut-être avez-vous oçcasioné 
» la révolte par votre négligence à rendre hï^ justice 
» que Vous devez à vps peuples. >V - _ » 

"Ce fut après -son retour de cette Flandre , où la haché 
de la vengeance venait d’entasser tant de monceaux de 
‘ V ‘ • ' ' 
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cadavres, que Philippe Voulut reoeyoir du roi' d’Àngle 
terre l’hommage que ce monarque lui devait comme 
duc de Guyenne. - > 

Mortimer, profilant de l’ascendant irrésistible qu’il 
avait sur l’esprit de la reine-mère et sur celui- du roi , 
avait dirigé seul toute l’administration; il avait eu l’in- 
concevable audâce d’entrer au parlement de Salisbury 

à la' tête d’hommes armés , et de menacer les membres 

• n ; % * 7 

de cette aiiguste assemblée de les faire mettre à mort à 
l’instant, s’ils osaient parler ou agir contre ses intentions, 
distribuant. toutes les places à ses créatures, prodiguant 
les trésors de $0u roi !pour satisfaire son orgueil., affec- 
tant tmo magnificence au-dessus de celle des monar- . 
ques, traitant ses égaux et ; mème,sés supérieurs avec 
mépris , il avait persécuté; tous ceux qui avaient eu la 
hardiesse de blâmer sa conduite, et n’avait laissé appro- 
cher du monarque que ses partisans les plus dévoués. 
Le ■ Cdrnte de Lancaslro , ne pouvant supporter l’arrtf 
gance de ce favori devetiu odieux à toute < la nation-, 
s’était réuni, à plusieurs pairs pour attaquer avec force 
ce criminel violateur de .la liberté parlementaire, et le 
citer pour ses crimes devant celte njèrne cour dont il 
avait osé outrager les membres.' Le nouvel archevêque 
de CantQEbéry", les. évêques de Londres et de Witlches- 
ter , le comte- de Norfolk, celui de "Kent et un grand 
nombre de bar bris puissants confédérés avec eux avaient 
décidé q i/o n informerait cçntre Mortimer sur la mort 
du feu ror, la correspondance avec les (Écossais, la re- 
nonciation à la souveraineté de l’Écosse , les biens et les 
châteaux confisqués en faveur du favori et au préjudice- 
des revenus de, lu couronne devenus insuffisants pour 
l’entretien dp la- maison du roi. L’archevêque primat, 
l’évêque de Londres et les^ comtes- .dp Kent et. Maré- 
chal, oncles, du roi , députés auprès du monarque pour 
lui demander de nouvelles ordonnances favorables aux 
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liberté» de la nation, n’avaient rien obtenu. Mortimer 
et Lapcastre ayant pris les armes, Édouard avait enfin 
promis de faire cesser dans le plus prochain parlement 
tous les sujets de plainte.' 

(i3a4) La sommation de Philippe de Valois donne à 
Édouard un délai 1 qu’il désirajt vivement. Il part -pour 
la France; il arrive à Amiens, où Valoislétait ave6 toute 
sa cour; la cérémonie de l’hommage a lieu avec le plus 
grand appareil dans la belle cathédrale arabe ou arabo- 
gothique de cette, ville. On y élève un superbp trône : 
Philippe s’y assied , vêtu d’une longue robe de velours 
violet semé de fleurs de lis d’or; un diadème enrichi 
de pierreries est sur «a tête, et un, sceptre cPpr dans sà 
main. Le valeureux ami de Valois, Jean de Luxem- 
bourg, roi de Bohème, le roi de Navarre, celui de Ma- 
jorque, le duc- de Bourgogne, le duc de Lorraine, si 
attaché à Philippe , le duc de Bourbon ,' les comtes de 
Flandres , d’Alençon et de Beaumont-le-Roger ; les 
grands oiBcjërs de la couronne et un grand nombre de 
prélats sont debçut autour du monarque. Édouard pa- 
raît avec un nombreux cortège ; sa longue robe de ve- 
lours cramoisi est semée de léopards d’or ; il a la cou- 
ronne sur la tête , l’-épée au côté et des éperons dorés. 
Il s’approche du trône ; le grand chambellan lui dit 
d’ôter sa >couronne , son épée, ses éperons, et de se 
mettre à genoux sur un carreau qu’on lui prépare. 
Édouard obéit; mais' il ne- peut cacher lè dépit secret 

qu’il éprouve. Le chancelier lui dit, : « Sire, vous de- 

* * « 
» venez, comme duc de Guyenne, homme Zi^e-dn roi 

» mon seigneur qui ci est , et lui promettez foi et 
» loyauté porter. » Édouard refuse le jnotd ëligè ; il ne 
doit, dit-il, que l’hommage simple : au Teste, il fera 
consulter 'ses archives , et il enverra des lettres scellées 
de son grand sceau, qui exposeront la nature de l’hom- 
mage. Le chancelier lui dit alors : « Sire, vous devenez 
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» homme du toî de France, mon seigneur : vous re- 
» connaissez tenir de lui la Guyenne et ses apparte- 
» nances, comme pair de France, selon la fprme des 
» paix faites entre ses prédécesseurs ■ et les vôtres , et 
» selon ce que vous et vos ancêtres avez fait pour le 
» même duché à ses devancier*. — Édouard répond : / 
» Voire (vraiment). — S’il est ainsi , reprend le vkrtféC 
»' celie?, le roi notre siée vous reçoit, sauf ses , proies - 
» tâtions et retenues. » Philippe de Valois dit: Foire ,r~ 
et baise à la bouche le, roi d’Angleterre, dont il tient 
les mains entre les siennes. ' 

Édouard se retira dans la Grande-Bretagne la l’âge 
dans le cœur; il jura une haine implacables Philippe. 

Le roi de France- désire cependant qu’il s’explique , - 
ainsi qu’il Fa promis, sur la nature de l’hommage qu’H 
lui, a rendu f il envoie à Londres le duc de Bourbon 
pour lequel il a autant d’affection que d’estime : le * 
dnc est accompagné des évêques de Chartres et dfe Beau- 
vais, des comtes d’Harcourt et de TancarVillc et dés 
jurisconsultes les plus éclairés^ Il obtient d’Édouard une 
déclaration soleunelic par' laquelle le monarque anglais 
reconnaît qu’il .est homhie lige du roi de France , comme 
duc d’Aquitaine et c<?ntté de Ponlhien s’oblige à ac- 
quitter les sommes au paiement desquelles sOn père 
a été condamné , et promet de faire raser les châteaux 
des nobles de' la Guyenne déclarés criminels de lèse- 
majesté par Charles-le-Bel. 

Mortimer avait conçu une haine violente contre le 
comte de/Kent, qH’il avait toujours trouvé opposé à ses 
projets ambitieux ; il porta l’audace jutoques à résoudre 
la mort de cet oncle de son roi : il l’attaqua avec perfi- 
die ; il fit répaudre le bruit qu’Édouard 11 vivait encore , 
qu’il était retehu secrètement dans le château de Corfe. 

Le comte de Rent avait toujours beaucoup aimé son 
frère-: il s’empressa des questionner le gouverneur de 
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Corl’e au sujet de ce frère chéri : le gouverneur , dé- 
voué à Mortimer ^ lui dit que le bruit répandu au sujet 
d’Édouard était fondé , et plusieurs autres complices 
de la scélératesse • de Mortimer confirmèrent l’assertion ' 
de l’indigne gouverneur} op a écrit même qu’un moine 
envoyé par le prince avait été introduit dans le.châ- , 
teau , et avait vu à tablé un satellite de Mortimer si res- 
semblant au feu roi que le religieux 'avait cru être au- 
près de ce prince. Le comte'Me Kent ne put résister à la 
tendresse fraternelle ; il écrivit au monarque qu’il avait 
vivement regretté : « Les premiers seigneurs du.royau- 
» me, lui dit-il, se joindront à moi pour vous rend re 
» la liberté et le trône. » La. lettre Fut confiée à un . 
homme dont le comte était biep éloigné de soupçonner 
la trahison, et portée à Mortimer. Un parlement fut 
convoqué à Winchester ; la crainte qu’inspirait le fa- 
vori, écarta de cette assemblée presque tous, ceux qui 
n’étaient pas ses créatures où ne dépendaient pas de lui;. 

Il présenta au roi la lettre du comte de Kent : le prince 
fut mandé 5 on l’arrêta dès qu’il parut. Dés complicés de 
Mortimer interrogèrent le comte dans sa prison;, et 
produisirent de faux aveux ; léur rapport ét la lettre 
fturent lus au prétendu parlement; on le déçlara con- 
vaincu- de haute trahison;, if fut condamné à perdre la . 
tête. Mortimer, et la reine douairière, arrachèrent au roi 
un ordre qui pressait Inexécution du jugement : le bour- 
reau refusa dè porter ses mains, sur. l’oncle du monar- 
que ; on fut obligé dé promettre à un criminel le par- 
don dé ses forfaits pour lç faire consentir à lever la 
hache sur la tête, du prince;.. t y 

La mort dti comte de Kent excita un cri général 
d’jndignation ; Mortimer irrité, s’abandonna à la pente 
qui entraîne les grands coupables dans l’abîme : il vou- 
lut rendre ses forfaits impiinispar une tyrannie pltis 
cruelle; il fit accuser l’archevêque d’Yorck, l’évêque de 
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Londres, plusieurs autres prélats et plusieurs lords qui 
avaient témoigné quelque satisfaction en apprenant qu’É- 
douard II vivait encore; le comte de Lancastre fut 
arrêté; plusieurs religieux carmes ou dominicains fu- 
rent exilés ; on menaça des peines les plus rigoureuses 
tous .ceux -qui oseraient dire que Je père du roi était 
encore vivant. Los amendes et les confiscations ne ces- 
saient de se multiplier; mais la haine et -le désir de la 
vengeance brûlaient dans le. cœur des Anglais, et la 
foudre était suspendue sirr la tête du favori. 

(i55o) La jeune renie accoucha d’un prince auquel 
on donna le nom d’Édouard , et auquel celui de prince 
noir devait un jour être donné. Cet événement, fut une 
époque importante pour l’Angleterre r le roi avait déjà 
dix-huit ans; son esprit se développait ; sa prévoyance 
s’étendait ; son caractère acquérait de la force : devenu 
père, il rougit de dépeU^re d'un tuteur; il consulta 
des conseillers fidèles ;- il écouta leqrs avis* le voile qui ,~ 
lui cachait la .véritable position du royaume fut déchi- 
ré ; il vit l’orgueil , l’àùdace et l’avaricé.de Mortimer ; 
il ne' reconnut qué trop les .familiarités scandaleuses 
de sa mère avec cet insolent ambitieux ; il soupçonna 
tous ses crimes ; il frémit en pensant Ada mort de son 
père ; il se rappela, avec douleur celle dü comte de 
Kent : bientôt il sut combien la nation avait Mortimer 
en horreur , et résolut d’arracher les rênes du gouver- 
nement. à ses indignes mains. 

De grandes difficultés s’opposaient cependant au succès 
de cette entreprjse; toute la puissance du royaume était 
entre les maiqs de l’usurpateur; un corps de chevaliers 
ne cessait- d’entourer sa personne ; lin grand nombre 
d’espions dévoués a ses intérêts surveillaient toutes les 
démarches dû monarque. . 

Le roi convoqua un parlement à, N,oltir»ghaui : son 
projet était de s’assurer du château- de cette., Ville; ntaLs « 
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la reine et son favori le prévinrent ; ils y étaient établis 
avec une suite nombreuse lorsque le jeune monarque 
arriva. Il n’y fut reçu qu’avëc un petit nombre' de 
domestiques ; les-barons et les chevaliers qui l’accompa- 
gnaient furent logés à une petite distailcede la ville: ils 
sondèrent les dispositions de sir Guillaume Kland, gouver- 
neur du château ; ils le trouvèrent très- dé voué aux' inté- 
rêts 'du roi, et comme la' reine avait fait changer les 
gardes des serrures, et eftte^-chaqtfa sôir les’ clefs étaient 
; portées dans son appartement, il leur révèle l’existehce 
d’une caverne abandonnée depuis long-temps, et qui par 
> Un passage .souterrain conduisait jusques au logement 
clu comte de La Marche. Tonies les mesures sont prises 
pour l’exécution du projet d’Édouard : plusieurs barons 
et chevaliers fidèles à Édouard montent .à cheval et s’é- 
cartent de Nottingham; Mortimer croit qu’ils veulent se 
dérober à son fessêntiment. Lorsque la nuit est venue, 
ils reviennent sur leurs pas :1e gouverneur les conduit 
ils s’enfoncent dans le souterrain; ils arrivent 'dans la 
principale tour du château 'jJÎS marchent sans bruit à là 
chambre de Mortimer ; ils tuent deux partisans du fa- 
vori qui veulent prendre sa défense : Mortimer est arrêté. 

La reine , dont la chambre était voisine, entend du bruit, 
m'oit reconnaîtra Ja vorx d’Édouard, s’écrie : « Beau fils, 

» aie pitié /du beau Mortimer ; i> s’élance de son lit, se 
précipite au milieu’ des barons, et les conjure de ne faire 
aucun mal à Mortimer , son’ digne chevalier, son cher 
ami , son cousin'bien-aimé'. Ses prières dont vaines, on 'se 
saisit des deux fils et de plusieurs partisans du. favori. 
Tous les prisonniers sOnl conduits à la Tour de Londres, 
et le rôi , après avoir annoncé par une proclamation 
qu’il se met à'ia tête du gouvernement , convoque un - 
parlement qui recevra à Westminster les réclamations 
dé tous cedîc qui,ont éprouvé quelque tort. • 

■ ' Mortimer est accusé de plusieurs crimes devant ce 
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parlement; il a allumé la guerre entre la reine-mère e,t 
son mari , dissipé les 'trésors et les joyaux du roi, con- 
spiré pour la perte des plus fidèles sujets du monarque, 
olitenu le pardon de deux cents assassins, forcé les che- 
valiers des comtés à fournir dés soldats, imposé des taxes 
arbitraires sur, les vassaux militaires pour les dispenser 
de servir dans l’armée de Guyenne , usurpé l’autorité 
suprême, affecté la puissance royale , insulté le parle- 
ment réuni à Salisbury, engagé le roi à marcher contre 
le comte de Lancastre et les autres pairs retirés à Win- 
chester, violé les articles de 1 la capitulation de Bedford , 
dépouillé plusieurs barons dé' leurs terres , causé la 
inort dtr Comte de Kent par une noire perfidie, envoyé 
le fëu roi âu château de Berkley , et fait massacrer ce 
prince d’une manière horrible pâi' ses ■complices. ' ''' 
Le parlement regarde tous ces faits comme-si prouvés 
qd’il transgresse les lois les plus sacréés de là justice ; il 
blesse les droits, imprescriptibles des plus grands coupa- 
bles ; on ne veut admettre aucuh témoin, tm interdit 
toute défense à l’accusé; on refuse de l’entendre, 'et;, 
par un jugement que ce refus rend l’àcte' judiciaire le 
plus tyrannique j on. le condamne à être pendu et écar- 
telé. Corallien il est remarquable de voir en si peu d’an- 
nées trois favoris subir le même supplicp ! r - * , - 

Le parlement promet ensuite des récompenses à cens 
qui livreront /i» la justice les assassins du 'feu rôi; on an-, 
nule les confiscations prononcées contre les lords qui 
s’étalent réunis avec le-cornte de Lancastre, et les bills 
d’alteinder rendus contre le comte de Kent et le comte 
d’Arundel ; les shérifs nommés par Mortimer sont 
destitués; oh révoque les concessions des terres, de? châ- 
teaux et des gardes-nobles, faites depuis l’avènement - 
du jeune roi an trône; la reine-mère est dépouillée de 
ses biens on né lui laisse qu’une pension de quatre 
mille livres, et l’ort adopte des règlements utijcs pour 
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maintenir la paix intérieure et réformer l’adminis- 
. Iration (i33o)»_ .. 

Pendant ces tragiques événements, Philippe de Valois 
s’occupait avec zèle dabonheur.de la France, établissait 
l’ordre dans les tribunaux, prévenait les crimes par de 
sages lois, donnait l’exemple des vertqs.'ll nomma gou- . 
verneur de son fils Bernard de Mareuil ^maréchal -de 
Fiance; il fixa le titre et le poids de^ anormales de la • 
manière qu’il crut la plus propre à dissiper' toute crainte 
de changement à cet égard, » . " ■ 

Voyant augmenter chaque jour de vivçs contestation» 
entre les juges ecclésiastiques et les tribunaux -séculiers, . 

•> i l convoqua les évêques, les pairs, les barons du royaume 
il parut' au milieu, cfeux sur son trône. Pieyre de Cu- 
gnières ,< écüyer ^ conseiller 'du roi, et faisant les fouc- 
tionad 'avocat général du monai'que , parla avec beaucoup 
de force en latin et en français contre les prétentions du 
clergé; il l’accusa de soumettre toutéfe les affaires à, sa ju- 
' ridiction, sous'le prétexte qiie tout aete juridique était , 
accompagné d’un serment. Piefre IVoger, archevêque de 
Sens , et, Pierre Bértjundi, évêque d’Àutqn , soutinrent 
la dyctrine du-clergé , qui. seul , dirent-ils, pouvait con- 
naître de ce, serment fait sous l’autorité fié PÉglise, et 
dont , suivant les prélats', ,les contrats 4® mariage, les tes*- 
... taments ct les, autres actes tiraient toute léür-vaïeup. Le 
roi fit dire aux évêques* que,,.s’ijs ne corrigeaient pas 
eux-mênres ce qui défait être changé dapsja conduite de 
leurs tribunaux , il y apporterait. un remède qui serait 
agréable à, Dieu et au peuple; et dès ce momeut Wcppel 
comme d'abus des actes ecclésiastiques , devant les tribu- ' 
uauxdu roi , devint plus que jamais une parliéessentiellè 
de la j urisprudpjsce française { i33q). . 1 

Bientôt commença le procès du comté d’Artois, prince 
\ du. sang de France; il ne cessait de- regrettér . le riche 

héritage qu’on avait adjugé à sa tai>te Maliaud ; il s’en 



Digitized by Google 



dix-iiuïtième époque. iSoo — i 56 g. 169 

regardait comme injustement dépouillé. Aimé et estimé 
du roi, dont il avait épousé la sœur, il jouissait du plus 
. grand crédit : il- était comme le premier ministre du 
monarque; il lui parlait souvent et avec Chaleur de ses 
regrets et de s oh désir d’obtenir la révision du procès 
qui l’avait privé de» états de Robert, son grand-père. 

-Ce grand-père ajait eu pour ministre Henri d’Irechon , 
évêque d’Àrras. Jpannede Divion,qui avait vécu long- 
temps auprès de- l'évêque’, dit, avoir, reçu de ce prélat , 
peu de moments avant sa mort , un écrit relatif à la suc- 
cession au comté d’Artois : elle . devait le remettre au 
petit-fHs de Robert; au l'iëu 1 de remplir ces intentions de 
Henri , elle alla trouver la comtesse Mahaud , et lui offrit 
de lui do.nner cet écrit ,.dont la connaissance pouvait 
nuire à ses intérêts : la comtesse Mahaud ‘rejéta cette offre; 
Divion, trompée dans- ses espérances , en conçut de nou- 
velles , et voulut mettre l’écrit de l’évêque d’Arras à la 
disposition de 'la princesse , époUse de Robert comte 
d’Artois : la princesse le refusa^ mdîs son mari désira de 
voir cet écrit mystérieux. C’était Une lettre que l’évêque-' 
lui adressait à lui-même ; lç prélat lui demandai! pardon 
du silence qu’il avait gardé pendant si long-temps sur ses 
droits: « Je suis dépositaire, ajoutait-il, d’actes qui les 
» établissent. Les doubles de ces actes avaient été enrç- 
» gistrés par la coqr du comté ; mais un de nos seigneurs 
» les plus puissants les a jetés au fèu, et l’enregistrement 
» a été effacé. » „ !' ' ■■ ' ' 

Ces actes ne paraissaient pas; mais. l’évêque avait dit, 
suivant l’intrigante Diyioù, que ces pièces étaient, i° le 
' contrat de mariage dù père du comte d’Artois, acte par 
lequel le vièux Robert donnait à son fils et à ses hoirs ïa 
propriété du çomté , 'au préjudice de sa fille Mahaud ; 
la ratification de cette disposition après le mariagé;3° 
des lettre patentes <le Philippe-le-llardi qui la çofific- ' 
maient. • : • ' .» ' ' 
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Lecomte d’Artois, aveuglé par son ambition , ses laisse 
entraîner par les artifices de la Divion; il a la coupable 
faiblesse de consentir à la fabrication de ces trois actes, 

<.j ai n’ont pas plus existé que la lettre de l’évêque. Dés 
ouvriers, séduits' ppr de fortes sommes , travaillent avec 
la Divion à cette œuvre ténébreuse; on imite les écritures; 
on détache de divers diplômes des sceaux qu’on appliqué 
aux fausses pièces que l’on vient de terminer : Robert a 
la bassesse de les adopter. 11 court annoncer au roi qu’il a 
trouvé de nouveaux titres pour réclamer la succession de 
son grand-père. Philippe dç Valois a dés soupçons ; il 
connaît la mauvaise réputation de la Divion: il la fait 
venir; il l’interroge: elle se trouble , tergiverse, s’effraie, 
et finit par avouer son forfait. Le comte d’Artois rougit- 
de la crainte de passer pour complice d’une infâme faus- 
sairè: il vçut cacher, son crime; il en commet un y plus 
grand : « L’aveu de la Divion, dit-il devant lp roi, ne lui 
» a été arraché que par la cfainte; les titres sont autfièn- 
» tiques; j’en soutiendrai la- validité les Ormes à la main 
» contre tqusceux qqi voudront l’attaquer. » Le roi, 
blessé de ce défi hautain, s’écrie: a Les titres sont faux; 
» je ferai punir lés faussaires. » Robert ose demander 
qü’ils soient éxaminés. _ '•» 

La cour des pairs s’assemble ; le prince Jean , fils du 
monarque et duc de Normandie , est émancipé par son 
père, déclaré pair ,^et siège avec la cour ; le roi lui-même 
la préside. On était bien éloigné encore de connaître oes 
principes saliitajres d’après lesquels la majesté royale 
n’intervient dans les jugements qbe pour exercer la plus 
touchante de ses prérogatives,, et faire grâce à- ceux qui 
lui paraissent la mériter :,(m -examine scrupuleusement 
les actes soupçonnés; dn arrêt déclare que les pièces pré- 
sentées par Robert d’Artois sont fausses, -et doivent être 
déchirées. Le procureur général demande au comte s’il 
prétend en user ; le comte consulte son conseil, déchire 
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qu’il renonce à ces titres: l’arrêt est exécuté, et, par 
égard pour le prince, on ne prononce le nom ni de la 
Divion tii d’aucun de ses complices. - 

Robert cependant éclate en plaintes amères contre çe 
qu’il appelle l’ingratitude de son beau-frère; il ourdit 
des fiâmes 'que l’on croit criminelles. Philippe lui fait 
s-entir tout le poids de son indignation; il disgracie sa pro- 
pre sœur , la femme du comte; il la fait arrêter ainsi que 
ses enfants et tous ceux que l’on-croit portés à embrasser 
le parti de Robert , et il ordonne qu’on continue le pro- 
cès .contre la Divion. r 

Le comte voit le danger qui le menace: il cherche à se 
oacher ; il va de château en château ; il erré de province 
en province. On le- cite devant la chambre des pairs: il 
apprend que la Divion et ses complices i’ont déclaré in-- 
stigateur du crime"; bn l’a condamnée au feu ainsi que sa 
servante J Les complices vont 'subir diverses peines: il 
■ 11 ’ose paraître devant la cour. Le procureur général . 
. plaide contre lui ? et, conformément aux conclusions de 
ce magistrat, le roi prononce l’arrêt par lequel la cour 
bannit Robert d’Artois du royaume de France, et con- 
fisqué ses biens. - 

V ! «a_ ' . ■ t \ * , \ . 

Le comte devient furieux; il ne peut Supporter l’arrêt 
qui le condamne; sa raison se trouble;, il tombe de 
crime en crime. 11 veut perdre Philippe; il coudoie des 
assassins; mais ces satellites posent txécuter un forfait 
dont la grandeur les effraie : il- a recours aus! plus ridi- 
cules et aux plus coupables maléfices; il tâche d’<vz- 
voûter le monarque; il conçoit l’espoir de le faire périr 
en perçant aü cœur urte figure de ciré qui ressemble à 
Philippe. 1 , 

Leroi le poursuit d’asile en asile; il menace de lagderre 
les princes qui l’acCuejllqront. Le duc de Brabant veut 
continuer de braver la colère de Philippe. « Non, lui' dit- 
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» Robert, je né vous entraînerai pas dans rtja disgrâce; 
». vous avez dohné à l’amitTé plus que vous ne deviez ; ren- 
■)) dez à vos sujets le repos que mon malheur leur a ôté. 
» La gqerre et la' désolation me suivent ; elles me pour- 
» suivent jusque dans les antres les plus écartés : mon 
» sort est de fuir la France et toutes les térres àmies de ma 
» patrie; je vais chercher. un prince assez puissant pour 
» ne pas craindre mes ennemis. Un jour je reviendrai 
» vers Philippe; et lui rendrai tous les maux que vous 
» avez soufferts pour moi. » Il l’embrasse, hors de lui- 
même, s’embarque,' va porter en Angleterre sOir dés- 
espoir, sa rage et les' remords qui le déchirent. .. .* . 

Édouard III venait d’y déployer un grand carac- 
tère. , . •. Y • 'j ; 

Il était. entré dans la. politique du pape Jean. XXII 
dé porter de nouveau Ja plus grande partie des forces 
européennes dans les contrées occidentale? de l’Asie.; il 
avait désiré- de voir les plus grands princes et les cheva- 
liers les plus renommés dq ] a chrétiénté déployer leurs 
brillantes bannières dans cette Palestine où; tant de sang 
avait coulé autour d’un si grand nombre de trophées 
éclatants; mais l’esprit du siècle avait changé; aucune 
puissance ne peut vaincre l’opinion générale des peu- 
ples; le' temps et la foree de la raison peuvent; seuls la 
changer : on ne devait plus revoir de grandes Croisades. 
En vain Jean XXII ayait-il nommé': Philippe généra- 
lissime dos armées qui devaient pdrLer en 'Prient l’é- 
teùdard de la croix; en vain avait- il adressé à tous les 
souverains de l’Europe les plus pressantes exhortations ; 
en vain leur accorda-f-il des décimes sur les biens du 
clergé; eu vain- plusieurs monarques partirent-ils se 
concerter pour l’exécution du grand projet conçu par- 
le pontife , les efforts du pape ne devaient obtenir aucun 
succès. Le parlement anglais engagea Édouard à ne pas 
quitter la Grande-Bretagne avant que les troubles qui 
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ensanglantaient l’Irlande fassènt apaisés,’ et qu’on eût 
cessé d’avoir de l’inquiétude du côté de l’Écosse. 

C’était principalement vers cette Écosse que se por- 
tait l’attention du monarque: les Écossais différaient 
toujours d’exécuter l’article du dernier traité qui ren- 
, ,dait aux ,barons anglais les domaines que ces , barons 
avaient possédés en Écosse; Édouard désirait avec ar- 
deur de ppuvoir rompre ce traité qu’il regardait cotnme 
honteux pour la couronné d'Angleterre ; il crut néan- 
moins devoir contenir son impatience : mais les barons 
anglais qui .avaient réclamé en vam leurs domaines 
ayant résolu de les recouvrer - par. la force des armes , 
il îi’apposa aucun obstacle à leür projet. 

Un Édouard, fils de Jean Balliol, était resté en 'An* ' 

gleterre après la mort de son père- Ce prince était 
jeune, brave et entreprenant ; le roi d’Écosse David de 
Brus était, en bas âge; le fameux Jacques Douglas était 
mort;, le régent Tjiomas Kandolph était infirme. Les 
barous engagèrent Balliol à tenter de recouvrer la cou- 
ronne; ils lui promirent de lé seconder : Balliol accepta 
avec joje leur proposition; iis réunirent un grand nom- 
bre de guerriers, s'embarquèrent avec Balliol dans le 
comté d’Yorck, descendirent à Kinghorn, taillèrent en 
pièces la milice- de »Fjyé„. s’emparèrent, d’nn magasin 
d’armes et s’avancèrent jusques à' Gladsmuir , où le 
nouveau régent Donald , comte de Maire , avait rassem- 
blé une nombre use. armée. t 

' m - i * *• 

Balliol apprit que le régent, trop confiant dans le v 
«ombre dè ses soldats et dans la profondeur de la ri- 
Vière sqr le bord dp laquelle il était campé , était fort 
peu sur ses gardes : on lui indiqua un gué; il se hâta, 
à la faveur de la nuit, d’y faire passer la rivière à ses 
troupes , et tombant à l’improviste sur nn corps d’Éeos- 
sais il le mit en déroute. Lé comte de Marre ue dôutait 
pas que le défaut de vivres n’obligeât bientôt les Anglais 
Tom, VIII. ' v • . 12 

•• .. r'. * 
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à se retirer; il voulut éviter un combat général; mais 
le comte de Carrick, fils naturel du feu loi Robert de 
Brus , regardant nette résolution comme une, lâcheté , 
une Vive querelle s’éleva entre ees deux ehefs. 0a ns' 
l’impétuosité de leur colère, ils s’élancèrent tous les 
deux avec précipitation contre les troüpes de .Balliol; 
leurs soldats Jes suivirent avec ardeur, mais arrivèrent 
en désordre dans un; défilé où les -hommes et les che- 
vaux, violemment pressés , se renversèrent les.ujis sur' 
les autres; les. Anglais les taillèrent en pièces. De Marré, 
Carrick, un grand nombre d’autres lords, dé cheva- 
liers, de nobles, et plus de douze mille soldats furent 
massacrés , et Balliol victorieux entra dans la ville de 
PeBtli. i / : • ■' % *Y * J 

Les Ecossais -luttèrent contre le malheür avec un- 
admirable courage. Patrice, comté de Dunbar', et Archi- 
bald Douglas assiégèrent cette ville de Perlh que BalLiol 
venait de fortifier; dix vaisseaux écossais eurent' ordre 
d’attaquer l’escadre anglaise qui était à l’embpuchure d« 

. Tay , et qui fournissait à Balliol les givres nécessaires à 
ses soldats; ils l’attaquèrent avec furie ^ mais presque 
tous furent pris ou brûlé». Douglas et Dnnfeak' rènon. 
càrent à leur entreprise : Balliol fut .c&urônné à Scone; 
trèSfpeu de seigneurs écossais assistèrent -à la-cérémonie, 
^es partisans de Brus proposèrent une trêve que Balliol 
accepta ; et le jeune-roi David de Brus ainsi que Jeanne, 

- sœur du roi d’Angleterre, à laquelle •ilétâjfrjSancé, fu- 
irent envoyés en France,- où Valois les réçut avec une 
gbajMÏebiriiyelllance (i3a^). ' * ; . 'r7f> 

désirant vivement de n’avoir riéh à craindre 
du -mol d’Angleterre, se hâta de lui rendre hommage 
pour le royaume d’Écosse, de sé déclarer son homme 
lige, de lui engager le château et le comté de Bertvick, 
et de lui promettre d’épouser Jeanne, sa sœur, si l’on- 
pouvait obtenir le consentement de cette jeune prin- 
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cesse, et faire annuler «on? contrat avec'David de Brus. 
Ne croyant pliis avoir d’ennemis bien redoutables à 
combattre, il congédia les troupes des bapdnslïfcglais , et 
partit pour Arras , où il devait tenir un parlement écos- 
sais. Les brussiens résolurent dé profiter de son Voyage 
pour se saisir de lui et de eçilx-qui l’accompagnaiçnt : 
ils se conduisirent aveçtant-de promptitude-eide secret 
qujils surpuirent.Ballfal. <3q. prince eut à peine le temps 
«fa ie-jetèr sur --.un' -cheval et .de se Jtauye»à Carlisle ; sofc 
frère Henri perdit la vie «n se détendant avec un cou- 
. rage' extraordinaire ; lés gepstfasa- su i terrent faits 
prisonniers -et les Écossais,. ànimés'par' ce succès et 
conduits par Guillaume Douglas r se Jetèrent dans, fa 
Cumberland et fa ravagèrent. * . ; ;-.y 

Le roi d’ Angleterre s’empresse dé se . plaindre aux 
cours de France , de Rome çt de iTandre de* hostilités 
que les Écossais avaient commises : il ne voulut plus 
reconnaître le dernier traité qu’il avait fait^aveç l’É*- 
cosse ; il envoya des. ambassadeurs demander l’hommage 
au jeune David de Brus* Cet hommage -fut- refusé | 
Édouard déclara- la guerre à David comme -à Un vassal 
rebelle, sé mit enf campagne., etforma-fa siège de BeV- 
wick. T ; ;^V • /. ‘ v ». > V - ' .r-. 

Les brussiens avaient mis dans cette viifatime .fort* 
-garnison et de braves généraux : sir-Guillaume de Keith, 
commandai l dans la ville, et Dunbar , tomtè dés Mar- 
ches, dag|? -fa château^. La défense fut si bdfa qu’É- 
d'ouardiScmVertit le siège en bloçùs , eu laissa la conduite 
èBallicft^èt l’avança vers Édimbdurg. Archibald Dou- 
glas, i*égent d’Éeosse au nom de David dç Rr»s , harcelé 
f’armé'e d’Édouard pendant sa marche , nia is é vi ta avec 
beaucoup de-prudence et d’habileté une affaire générale. 
Le- yoi d'Angleterre» -nq trouvant qu’un paysydénué 
debout et .abandonné par ses habitants, revint devant 
Bevwick.; les brussiens continuèrent- de se défendre 
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avec la plus grande vigueur ; leurs fortifications furent 
cependant presque entièrement ruinées : ils demandèrent 
et obtinrènt une trêve de cinq jours. 

,v Douglas assiégeait le château, de Banborougli, dans 
0 lequel la reine d’Angleterre faisait éa résidence. Siv'- 
Guillaume de Keitli part avéc un sauf-conduit, et va 
trouver Douglas ; il Rengage à marcher au secours de 
Berwick : Doughfc et Keith- arrivent près de l’armée 
anglaise. Edouard, suivant les historiens, écossais^ fu?- ' 
< rieuX de voir mie, armée écossaise qui peut lui arracher ( 
la victoirewtyeut forcer Séton, gouverneur .par intérim 
de Berwick , de rendre la ville , quoique la trêve ne soit 
pas expirée. Dahs-uu accès de démence et de barbarie, 
ajoutent çes historiens , il menace le gouverneur de 
faire pendre à «es ypnx ses dèitx ills qu’il a reçus en 
otage. Séton reste lidèle ; les deux fils de ce malheureux 
père, auquel l’ancienne Rome aurait rendu tant d’hom- 
mages, cxpièent sur un gibet. 

Douglas cependant range ses troupes en bataille à 
Both ville, auprès de Lalidowne-Hill : il les' partage en 
quatre divisions; ù leur tête’ sont les principaux de 11É-. 
cosse. Les Anglais occupaient la li.autetir ; Edouard place 
ses archers sur leur? ailes.' Les Ecossais, emportés par 
leur valeur, font la grande faute de gravir contre la 
montagne avec trop-d’impéluosité ~ ils arrivent près du 
sommet hors d’haleine , et accablés sous leurs pesantes 
armes. Des nuées de flèches tdm.bent sur eux; leur gé- 
néral est tué d’un coup dé lanee t lé désordre commence, 
à se mettre dans leurs raugs ; Edouard les fait attaquer en 
flanc par des Irlandais aripés à la. légère, eL lui-mflne se 
précipite sur eux tria tête d’un corps d’hommes d’arme» 
d’élite et d’arcliers à cheval. Les hommes d’armes écos- 
sais avaient quitté- leurs chevaux doue/ gravir 'contre la 
hauteur : ils se peuvent plusse défendre; on les entqüre; 
on en fait un grand carnage; vingt mille Ecossais pé- 
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rifcsent pendant la bataille ou la poursuit»; presque tous 
■ les nobles de ■ cette nation si digne d’un meilleur sort 
sont tués ou faits prisonniers; la ville et le château d» 

' Berwick sè rendent au 'vainqueur (i333). ' 

■ ; Édouard j après ce grand’ succès, laissa -vingt-six 'mille 
■hommes à Balliud,. congédia son ârmée^ et revînt dails 
l’Angleterre méridionale. 

L*Écpsse était si- affaiblie par* les bataîJliJ'qii’ellé avait 
. perdues ..que Balliot là parcourut sans éprouva,’ de résis- 
tance ; il soumit- tous les châteaux forts, excpjPlé quatre 
ou cinq que l’on regardait comme 'imprenables. Le 
parlement .qu’il, tint à Édim-bewrg 'ratifia l’hommage 
rendu au roi d’ Angleterre; plusieurs tarons anglais re- 
couvrèrent les; domaines écossais qu’ils.réclamàient; _op 
donna à d’autres baronsou à des chevaliers d’Angleterre 
des terr.és dont on dépouilla des Écossais ; Un cassa tous 
les statuts- et toutes les, ordonnantes Tendes sous les re- 
gnes de Rohertet de 'David dir Brus, et on annula toutes 
les donations que ces princes a vaient’faites. - r . 

Combien ces lâches mesures, firent d’ennemis impla- 
oâbles à Balliol! Lés Ecossais, Üo{> faibles enct>tjS;j>Qiii’ 
reprendre lés, armes, gardaient ce silence sinistre qui 
précédé les orages. L’humiliation qo’on leur faisait sufeir 
les> remplissait d’un- désespoir farouche y et, détestant le 
prince qui dvait si 'bassement renoncé à l’indépendance 
ppür laquellétant de -sang avait été versé , ils conservaient > 
une vive affection pour le fils. du rOi qui leur avait-Tenetu 
la -libertÿ. «•'* x i , • • ,%* • ' ••••**’. .-1 “ * 

.Balliol d’ailleurs mécontenta Xitl grand nombre de se» 
partisans; plusieurs de. sçs.amis l’abandonnèrent, et se 
rangèrent du côté des hi'ussiens. ' . ’ - " / 

. Des prélats et 'des barèns , fidèlement attachés au fils 
de Robert de Brus , étaient passés en France : ils- avaient 
sollicité des secours-de Philippe de Valois'en faveur du 
jeune David. Philippe renouvela l’alliance -qu’il- avait 
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contracté*? avec le roi Robert tle Brus : il envoya un 
corps de troupes en' Écosse, Les brussiens se rassemblè- 
rent au milieu do leurs montagnes ; le lord- André* Mur- 
ray , régent du royaume, venait de finir sa captivité ; il 
se mit. à, la tête* des briissiens réunis ÿ leurs - enseignes 
flouèrent bientôt dans toutes les parties septentrionales 
de l’Écosse. ' ' } - ' ;■* V 

.(i534)‘ Balliol, -ayant reçu d'Édouard, un renfort cOn- 
sidérablej-. parcourut I’É’eosse -occiderHale : il fu,t près de 
se .rend roifcaî Ire du jeune Robert Steward du royaume 
et neveu du rpi David. Édouard , ayant rejeté un plan de 
pacification proposé pour l’Écosse par-des ambassadeurs 
de France, entra dans l’Écosse méridionale par la roqte 
deilarlisle à la tê.le des principaux, nobles d’Angleterre-, 
et d’un grand nombre de chevaliers étrangers commandés 
parle comte de’Jüliers^'Une autre année, sous lesordres 
de Bàltiôl , y pénétra par le chemin de Borwick , et une 
flotte dé cent soixante vaisseaux commença dfe croiser le 
long des pôtes écossaises. . " ' .’* ■ -, ; V 

Les brussiéns ne cherchèrent pas à combattre contre 
les corps d’Edoüard et de. Balliol eii bataille rangée: ils 

' i» . * - -, • \ ■* 0 

se- réfugièrent avec leurs eflhts les plus précieux dans 
des retraites presque inaccessibles situées au milieu des 
montagnes^ dey bois et des marais, toujours prêts à 
s’élancer sur les convois et les détachements de leurs 
ennemis. Édouard et Balliol ravagèrent-, tout le pays ’ 
qta’ils traversèrent , et sé véunirënt a Perth : le jeune 
comte de Namur ' voulut aller les joindre à la tête d’un 
corps d’étrangers ; le Comte des Marc fi es, celui de Mur- 
ray, et sir Guillaume Douglas le surprirent dans un 
marais auprès d’Édimbourg, et l’ohligèrent à se rendre 
à discrétion. Le comte de Murray, cédant à une géné- 
ralité trop impriidente et à uiie grandeur d’âme cheva- 
leresque tjue ses -ennemis imitèrent bien mal', titin 
seulement donna la liberté sans rançon au Comte' de 
*-V- ,jf ' . 
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Namur, mais voulut lo conduire lui-uiêiüe, et veiller 
à sa sûreté jusques fmx frontières de . l’Angleterre. 
Attaqué à- son retour par la garnison de Roxburgh , 
il fut fait prisonnier, jet la liberté ne lui fut pas 
rendue. : .• • 

. Édoqard détaclia son frère Jean d’Eltham et sir An,-' 
toinie Lucy pour 'aller ravager lç5 comtés de Galloway , 
de Carrick , d e Kyie et de- Guningham. Le çomte des 
-Marches et sir Henri Douglas- voulurent les défendre ; 
mais malgré leur Valeur ifs furent défaits. 

(i335) Cet échee découragea. plusieurs brussiens. Ro- 
bert' ,Stè\yard elle comte d’A-thole dentaudèreut la paix: 
l’hiver approchait ; Édouard n,e rejeta -pas leurs pro- 
positions. Il fut -convenu que les seigneurs écossais 
jouiraient d’une amnistie générale, de leurs torres, de 
' leurs dignités, de leurs honneurs , des biens situés en 
Angleterre, qu’on avait confisqués sur eux , que l’Église 
et tous les bourg» d’Écos*e conserveraient leurs fran- 
chises _et leurs privilège , et que les charges; d u.royaume 
ne seraient données, qu’à dçs écossais.. Le comte de Five 
et quelques autres seigneurs, d 'Écosse accédèrent à cet 
arrangement sous la condition que, David d,e Brus suc- 
céderait de droit à Bail iol; mais le régent ^Audi é Murray, 
ne prit aucune part à cette .convention , que la plus 
grande partie" des Écossais refusèrent de reconnaître.. 
Conservant tpujôurs l’espérance d’être secourus par la 
France, ils ne suspendirent pas un seul moment leurs 
hostilités contre les Anglais et les adhérents de BalliuJ ; 
ils remportèrent même d’assea grands avantage^ pour 
qu’Édouard conclût une trêve avec ,1e régent, et lui 
donnât des sauf-conduits ainsi- qu’à d’autres barons brus 
siens et à six commissaires du jeune roi David de Brus.. 

Ces, barons et ces comptisà»ires se^ réunirent à ffew- 
castle pour, traiter de la paix avec les envoyé* d$Ê- 
douard : mais ils ne .purent s’accorder. Le régent jl’É- 
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j cosse s’empara de plusieurs châteaux ; Édouard s’avança 
jusques à Perth , à la tête d’un,e armée ; lès Écossais 
levèrent le siégé de Stirling, et se retirèrent dans les 
bois, pour éviter une bataille généralô. Edouard tra- 
versa le comté d’Athole, celui d’Âherdéen, celui de 
' Murrdy , arriva sur les bords du golfe de Murray et 8e 
la mer du Nord, soumit Elgin , Invèrriess , parvint 
presque jusques à l’extréiliité septentrionale de l 'Écos- 
se , et ne revint vers l’Angleterre qu’après avoir ravagé 
les campagnes, rasé des villes, détruit des châtèaûx, 
brûlé des maisons , laissé partout de hideux monuments 
de sa vengeance et des féroces usages ûiilitaires du siè- 
cle, pendant que son frère Jean d’EftJiàm , remplis- 
sait de carnage -et d’horreur -les comtés occidentaux de 
l’Écosse particulièrement attachés aux brussiens. 

Tant de cruautés cependant forent vaines; Édouard 
pouvait saccager mais non pas garder les comtés de l’É- 
cosse. Les habitants du pays dont il Vènait d’être le fléau 
n’en détestaient que davantage et lè guerrier Barbare qui 
avait porté le fer et la flamme dans leur patrie, et le 
monarque qu’il voulait leur, imposer. 1 • 
s ’ Le roi d’Angleterre apprit d’ailleurs que Philippe de 
Valois venait de réuniç'deux puissantes armées,’ une de 
terre et l’autre de nier, pbur secourir la» Ecossais; le 
commandement’ de la flotte avait été donné aû jeunC roi 
David. Les vaisseaux français parcoururent la Mahché;les . 
îles de Jersey , de Guernesey et de Wbit furent ravagées; 
un corps de troupes considérable menaçait d’envahir 
la Guyenne, et l’on préparait des armements considéra- 1 
bles en Hollande, en Danemarck et en Norwége en faveur 
de l’Ecosse. La position d’Édouard était critique; il en 
vit le danger sans en être effrayé : il fit Venir touâ les 
vaisseaux qu’il put réunir dans le port de Bayonne ou 
datas les autres ports de ses états de Ifrghce; il se rendit 
à Nottingham; où le parlement fut convoqué. Voulant 
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conserver Paffectiou des Anglais, il proposa des lois 
. somptnaires, et en même temps propres à favoriser les 
manufactures d’Angleterre; il fut défendu aux prélats et 
aux nobles devoir pins de deux services à leurs repas,' 
excepté les jours de grandes fêtes; les fourrures et' les 
étoffes de’ soie des manufactures étrangères furent inter- 
dites â ceux qui n’avaient pas cent livres de rente; l’u- 
, sage des draps, étrangers ne fut permis qu’aux membres 
de la famille royale. Le parlement satisfait accorde au 
monarque , non seulement un subside considérable , 
mais encore une augmentation de droits sur les laines 
des troupeaux si nombreux dans la Grande-Bretagne, 
et objets d’un commerce si important. 

Le régent d’ Écosse s’était remis en campagne d’abord 
après le départ d’Edouard ; il ayait repris plusieurs chô- 
' tcaux, notamment ceux de Dunotter,de Kinnet et de 
Lauriston. Jean d’Eltham était mort sur les bords de la 
rivière du Tay. Édouard se hâta de repartir ponr l’Écosse; 
à peine parut-il à Pertli que le régent, fidèle aü.plan que 
la. sagesse avait inspiré aux écossais', sè retira dans la vaste 
forêt de Platen. Édouard ne pouvant pas le suivre dans 
cet asile impénétrable à une arméè ennemie, ravagea de 
nouveau le plat pays , et irrita les Écossais plus que ja- 
mais. Il chargea iGeoflroy dè Say un de ses amiraux , d’ar- 
mer une flotte considérable; il engagea ses alliés le comte 
de Hainaut, de Hollande et celui de Juliers, à lui procu- 
rer de nouvelles àlliances;il traita.avecle duc d’Autriclie; 
l’archevêque de Cologne et l’évêque de Liège, et, pour 
attacher à ses intérêts le duc de Brabant , il consentit , 
J malgré, lé grand intérêt qu’il devait prendre aux manu- 
factures, anglaises et le soin avec lequel il avait attiré dans 
la Grande-Bretagne des ouvriersdes Pays-Bas, à laisser éta 
blir à Bruxelles un dépôtdfe laines d’Angleterre. 

(i’ 356 ') Édouard résolut bientôt après 1 de poursuivre 
avec la plùs grande -vigueur la guerre contre Philippe; 
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mais ce notait pas seulement pour repousser ,ses.attaques; 
l’empêcher de secourir l’Écosse, et recou vrer les provjn 
ces de la Guyenne , dont les Français venaient de s’empa- 
rer ses f prétentions s’étaient bien’ agrandies» Vivement 
sollicité par ld .comte d’Artois , qui, dans ses complots 
parricides, avait jùré la. perte de Philippe, son roi et 
son beau-frère, il oublie qu’il.a rendu hommageà Valois 
comme roi des français, qu’il ■s’est reconnu son homme, 
lige, qu’il a juré de lui être- fidèle comme à son suzerain, . 
et il se prépare à réclamer la couronne de France, ;nalgré 
la loi des Francs-Saliens et la volonté delà nation fran- 
çaise, si énergiquement et si souvent exprimée par les 
états généraux, et ,si vivemént proclamée par le comte 
Robert d’Artois lorsqu’il était aussi hon Français qu’il 
était devenu citoyen indigne. Pressé cependant par le 
pape de s'arranger* avec Valois , afin que ce monarque pûl 
se mettre à la tête de la grande croisade que le pontife de 
Rome paraissait désirer ardemment , il envoie des ambas- 
sadeurs à la cour de Philippe : Içs conférences commet»- • 
cent ; Valois exige que David de. Brus soit rétabli sur son. 
trône; Édouard jure de détruire FÉcosse entière plutôt 
quede çpnsenth* au rétablissement de'David( 1 337 ). 

Il conclut de nouveaux traités ; il se lie avec de comte 
Palatin , les comtes de Gue.ldre , de Loos, de La Marck et 
plusieurs autres princes de d’empire germanique; l’em- 
pereur Louis fie , Bavjpre ..s’engage à lui fournir - des 
troupes.. . ' ■ ' \ -• 

Le comte de Flandre était fidèle à Philippe; mais il avait 
irrité ses sujets en ordonnant , ou permettant de nouvelles 
exactions; il avait été obi igé de se Réfugier en France. 
Gand s’était soulevé contre son prince avofc la plupart des 
autres villes de la province. A. la tête de l’insurvectïojn 
des Gantois était un brasseur nommé Jacques d’Àrtevelle: 
cét homme, d’un génie .entreprenant, aimé du peuple, 
assez riche pour, entretenir autour de lui un grand Irgm- 
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bre de soldats dévoué», et prêt à tout sacrifie; à son am- 
bition , entretenait des émissaires dans la plupart des 
ci tés flamandes; les têtesdeceux qui voulaient s’opposer 
à ses desseins tombaient-sous le fer de ses satellites, ou 
étaient livrées à la fureur du peuple. Plusieurs nobles, 
qttachés à leur, comte, avaient été bannis et leurs biens 
confisqués; personne n’osait plus résister à la volonté du 
‘ tyran populaire. L’évêque de Lincoln et les autres am- 
bassadeurs d’Edouard attirent dans le parti du roi d’An- 
gleterre Ârtevelle, Gaud , Bruges et Ypres; une (lotte an- 
glaise s’empare de deux bâtiments qui portaient l’évêque 
de Glascow , cent cinquante nobles écossais , une grosse 
somme d’argent et' quelques troupes que Philippe en- 
voyait aux brussiens: on mqssdcre tous ceux qui mon- 
taient ces vaisseaux; lès comtes de Dei‘by et de Suffdlk, 

• plusieurs -barons et chevaliers , cinq cents hommes d’ar- 
mes ét trois cents archers attaquent cinq mille guerriers 
v du comte de Flandre dans l’ile de Cadsant et les taillent 
en pièces., Édouard obtient de» subsides extraordinaires; 
les prélats, les nobles ét les possesseurs de francs-fiefs lui 
accordent la moitié de leurs (aines, qu’R vend qaatre 
cent mille livrés sterling; ou augmente d’ailleurs de deux 
schellings par tonneau de vin les droits ordinaires payés 
par les marchands étrangers; el le. clergé consent à don- 
ner un second» dixième dirses revenus. . 

.Ces. 'impôts sont énormes; et. néanmoins ils. ne peu-. 

- vent suffire aux frais de l’armement ordonné par le roi 
et au paiement dés sommes promises par les traités aux 
priqces d’ Allemagne. ' t . . . - , 

■ Philippe,, de son côté, confisque Jà Guyenne et le Pon- 
thieu, emprunte de l’argent à. plusieurs abbàyes , et , ' - 
rassemble çon armée et ses vaisseaux. . 

. Édouard nomme son fils régent du royaume, raétàja - 
voile sur fine flotte de trois c,euts bâtiments , entre dans 
l’Escaut, el descend à Anver^s. Av le vel le. vient le join- 
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dre; il lui conseille de prendre.le titre de roi de France, 
pour que les- Flamands se croient obligés- de le suivre 
contre leur comte, et se regardent, comme dispensés de 
payer les deux millions de florins qu’ils se' sont engagés 
à Faire remettre au pape - s’ils faisaient la guerre au ( 
monarque français : Edouard adopte son avis; il ordonne 
à l’archevêque de Cantorbéry , à l’évêque de Durham/ et 
à trois autres ambassadéurs qu’il avait envoyés à Paris, 
•par déférence pbur le pontife de Rome, de ne rien 
faire qui pût être considéré -c6m me une reconnaissance 
du titre royal de Philippé de Valois ; et il désavoue 
l’hommâge qu’il a' rendu à Philippè, comme dicté 
à un prïnco mineur parc,- la crainte de perdre l'a. 
Guyenne. » 4 ' ' 

Les alliés diffèrent icependant de remplir leurs enga- 
gements. Son cousin germain Jean, duc de Brabant, 
paraît peu disposé à se mettre en campagne'; Édouard 
lui accorde dé grands privilèges pour le commercé ; 
Jean lui promet de renoncer à toute alliance avec PhL 
lippe et réunit ses guerriers ; les antres alliés rassem- 
blent aussi leurs troupes ;mais, soumis à l’autorité im- 
périale, ils veulent avqir obtenu, avapt de commencer’: 
la guerre, la sanction du-chef suprême de l'empire. 

. Édouard va trouver à Cobléntz l’empereur Louis V de 
Bavière; Louis monte Sur le itrûrie impérial qu’on élève 
au milieu d® la grande placé ; il mondain ne Philippe de 
Valois à restituer' les terres et les villes dépendantes de 
l’empire pour lesquelles Philippe n’a pas rendu hom- ' 
mage dans les délais prescrits ; il adjuge à Édouard la 
Normandie l’Aquitaine -et l’Anjou , comme anciens 
domaines delà couronneid'Angleterre ; il déclare que le 
royaùme de France tout entier- appartient k Édouard ■ 
comme au fils ei'à l’héritier d’Isabelle j il le homme vi- 
caire générûl de l’empire dans les'Pays-Bdq' ainsi que dans 
les provinces situées entre Cologne et la mer ; il ordonne 
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à tous le$ vassaux de l'a couronné gèrmaniqne , dont 
les fiefs sont situés dans ces contrées , de' suivre Édouard 
dans la guerre qu’il vd entreprendre contre Philippe de 
Valois , soi-disant roi de France. 

Cependant le trésor du. roi d’Angleterre était déjà 
épuisé , et la guerre n’était pas eiicOre comruencée. La 
princesse Marguerite;, fille du duo île Brabant', avait été 
fiancée avec Édouard, dué de CorpoUailks et fils du roi ; 
■le morlarque avait touché, cinquante mille livres sterling 
que le duc de Brabant avait avancées, pour la dpi de 
Marguerite j et néanmoins il fut obligé d’erhprunter de 
très-grosses sommes. à ira intérêt ti'ès-onéreux , et même 
à'jmetti’e en gage les joyaux de la îejne pour la sûreté 
des paierüents : ces opérations l'empêchèrent de se met- 
tre en campagne. avant les derniers jours de septembre ; 
iLpartitenfin.de Valenciennes, et ravagea le Catnbresis 
(1339). Le comte d’Antois,’eniporlépàr sa haine parri- 
cide, parcourut, le fer et la flamme à la ihaiu, la Thiiéra- 
che elle Laoriijais ; Édohanl , entra- (laps le Vermandois ; 
les comtes de Usinant et de Natnur déclarèrent qu’ils ne 
Voulaient pas le suivre flU-dèlè.Âu\errrtoire de l’empire, 
et se retirèrent avec leurs troupes; Édouard, malgré la 
diminution de ses forces, comrtiença le siège de Gam- . 
hrai ; mais il l’abandonna bjenfôt pour aller au deyant 
de Philippe : les deux, rois se rencontrèrent auprès de 
la Capellé et d’nn endroit nommé / iranfonSe. Édouard 
offrit la bataille’ j Philippe était près de l’accepter ; le 
duc de Bourbon, les autres priuçCs et les conseillers du 
monarque lçs plils éclairés et les p,lus fidèles l’engagèrent 
à la refuser ; Édouard déçampa ; Philippe ne le pour- 
suivit pas, plaça d^ fortes garnisons dans les places 
frontières, et repartit pour Paris. Édouard congédia les 
Allemands et se retira à Bruxelles avec ses propres 
troupes. : v. * ;• : 

Rien ne l’avait dédommagé des grandes dépenses qu'il 
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avait faites pour son armement et 'pour ses alliances ; il . 
n’attendait aucune nouvelle somnjje d’Angleterre, et il 
devait, en Flandre où en Brabant , trois ceril mille livres 
sterling, qu’il avait promis, surson honneur, cfe'psryef 
avant son retour en Angleterre. Plusieurs comtés- de la 
Grande-Bretagne étaient 'en proie à des bandes de bri- 
gands 5 le régent d’Ecosse avait réduit toutes les places 
foi'tes situées ait nord de Tay, èt défait un corps de 
quatre mille Anglais } Guillaume Talbot et lord Richard 
Montague avaient été battus dans le comté ( d’Àngùs j’ Tal- 
bot avait e été fait" prisonnier ; Robert Steward , nommé 
régent à la place de 6ir André Murray", que-la mort ve- 
nait d’enlever aux Écossais ,- salait 'emparé de la ville 
de Pei-th et du chaleau de Couper ; il ne restait déplacés 
importantes à Balliol qu’Édrmboüvg et Stirling; et les 
Écossais venaient de.ravager les comtés septentrionaux de 
l’Angleterre.- Édouard fit demander au parlement de 
nouveaux subsides ; les comtes et les barons consentirent 
à donner lé dixième de leurs blés et de leurs troupeaux; • 
mais les chevaliers des comtés déclarèrent qu’ils 11e pou- 
vaient faire une semblable concession qù’après avoir 
consulté leurs commettants malgré ce retard, les al- 
-liés d’Édouard le pressaient de leur faire compter ce 
qu’il leur avait promis ; désirant vivement de les Cal- 
mer, il donna quinze, cents livres de rente au duc de 
Brabant, et- promit un comté anglais au marquis dé 
Juljérs. j -- 

,‘U fit une alliance plus étroite que jamais avec les Fla- 
mands, qu’il devait aider à reprendre' Cille, Douai et 
Béthtme, cédées dans le temps à -Philippe', comme 
gage de leur fidélité; et malgré l’embarras de ses finan- 
ces,' il écartela tes armes d’Angleterre avec celles de 'la 
France, substitua le grand sceau du roi des français à 
celui du duc d’Aquitaine, et prit pour .devise Dieii et 
mon droit* - • '• >. .>; 
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Apeiue revenu en Angleterre , îl tint à Westminster 
^ u p paiement dont les délibérations furent remarqua-’ 
blés: on ^ceonda au monarque, ‘pour deux ams, le neu- 
vième des toisons et des agneaux des prélats, des comtes, 
des barons , des possesseurs de francs-fiefs, des vassaux 
du royaume ; le neuvième des effets et marchandises des 
citoyens et bourgeois ; le quinzième du mobilier des com- 
’ merçants et de ceux qui habitaient au milieu des forêts 
et des pays incultes , et enfin un droit de quarante 
scheîlings'par sac de laine et par chaque last de cuir. On 
confirma le? deux grandes chartes ainsi que les privilèges 
et les franchises des bourgs. L 'uniformité des •poids et 
mesures fut établie pour tout -le royaume; on 1 fit des rè- 
glements pour réprimer Fcs Vexations des geôliers envers 
les prisonniers ; prévéttir les trop lôngâ délais dans les 
procédures ^ obvier aux fraudes dès shérifs ; èt te parle - 
nient déclara que le royaume -d’Angleterre ne devait au- 
cune soumission à Édouard en sa qualité de roi de France, 
et ne pouvait dépendre de la France en andine manière. 

( i34o ) Les Français venaient de rçfftportçr un avan- 
tage considérable auprès -de Lille ; le comte de Salisburÿ 
et le fils aîné du comte de Süflolk avaient été faits prison - 
niers. Edouard apprend que Philippe "est à la tête d’une' 
nombreuse armée sur’ les frontières des Pays-Bas et 
qu’une flotté de quatre eenls vaisseaux, montée par des 
J’fofmands , des Picards et des Génois, l’attend vers lescô- 
les de Flandre pour te faire prisonnier; il rejette les con- 
seils de son chancelier l’évêque de Cliichester , qui veut 
l’empêcher'de' partir avant d’avoir réuni une flotte consi- 
dérable! le chancelier Inif envoie les sceaux : deux de ses 

, 7 ; . 

amiraux le cbnjurent aussi de différer son départ;, il 
cèdë'AIeur avis, remet les’ sceaux à l’évêque, rassemble 
deux cent soixante vaisséaqx , emprunte vingt mille 
marcs de la ville de Londres , et s’embarque avec un 
grand nombre.de nobles ^ d’bom mes d 'armes et d’archers. 
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Il découvre les pavillons et les banderoles de la flotte 
française auprès du port de L’Écluse. Les Français se ran- 
gent en bataille, et foèiqent trois grandes divisions : il di- 
vise comme eux son armée, navale en trois corps; il 
ordonne qu’on remorque ses vaisseaux poux- , gagner le 
vent, et fe cOmbat commence. . , *' . < • •* *> 

On fait de part et d’autre des prodiges de valeur ;lês 
vaisseaux vont à l’abordage; on se bat ; homme à homme 
avec une ardeur sans cesse renaissante; la bataille dure 
neuf heures. Edouard combat en héros : blessé à la cuisse, 
il ne cesse de , donner des ordres , et d’encourager sès 
guerriers. Malgré tous ses efforts et l’agilité de ses vais-' 
seaux , plus faciles à gouverner que les caraques montées 
par les Français, .la victoire est encore incertaine; mais 
une division commandée par le lord Morley et à laquelle 
sc sont réunis les vaisseaux flamands , se préçipite sur la 
flotte française, et cette dernièrg attaque fait triompher 
Édouard : la victoire çSt. complète; plus de vingt-cinq 
mille. Français -périssent les armes à la maih; un grand 
norpbré de vaisseaux de' Philippe soht pris, coulés bas 
qu brûlés. Le Vainqueur descende L’Écluse, et va à Garni 
joindre la reine qui venait de donner Te jour , sous 
les plus bi-illanls auspices, à Jean, duc de Lancastre. 

Cette victoire, célèbre de L’Écluse donne une audace 
nouvelle aux Anglais et à leurs alliés ; Édouard forme 
4$ux armées. Le comte 'd’Artois ,'à la tête de soixante 
mille Flamands ou. archers anglais , va investir Saint- 
Omer, dont, la garnison était commandée par le comte 
d’ Armagnac et par Eudes,fV , duc de Bourgogne, qui 
aval t hérité avec sa fkmme, fille de Jeanne, du comté, de 
Bourgogne et de celui d’Artois. Le roi dirige la seconde 
armée , beaucoup plus nombreuse que la première , et va . 
faire le siège de Tournai ,( i54:o). A peine le comte d’ Ar- 
tois paraît-il devant Saint-Omer qu’une dé ces terreurs 
imprévues que les causes les plus légères ont si souvent 
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imprimées aux hommes les plus valeurëux saisit lés 
Flamands et les disperse. Les Anglais avaient lait plu- 
sieurs descentes en Normandie , et brûlé la ville de 
Tréport. Le prince Jean, fils de Philippe de Valois , et 
duc de Normandie , avait , de sen côté , mis en cendres! la 
capitale du Ilainaut. Ib assiège le château fort de Trjn- 
l’Evêque , situé près de Cambrai; il emploie des cations 
et des caronades, ces nouvelles et terribles machines , 
destinées à déplacer les forces des peuples et à changer 
la face de» empires : entraîné par lés -barbares habitudes^ 
militaires du quatorzième siècle , il ne se contente pas de 
faire totfnfir rContre les remparts du château,- fort les 
nouvelles foudres de là guerre; il fait jeter par-dessus ces 
mêmes remparts r ei par le moyen à' engins ou machines 
particulières de projection , les cadavres dès 'chevaux et 
des autres ânimaux qui étaient morts dans «on camp, 
et Pinfection que répandent ces corps corrompus et 
putréfiés oblige la garnison à se rendre. . • 

1 Cependant la garnison de Tournai se défend avec un 
grand courage, et PJùlippe s’approche pour la sèccrarir. 
On voyait dans son armée le roi d’Écosse , David de Bruis;' 
Philippe , roi de Navarre ; Jean', rei de Bohême j lé'duc 
de Lorraine, celui de Bretagne ; l’évêque de Liégé f qui 
avait embrassé le parti des Français, ceux de Metz et de 
Verdun jles comtes de Bar, de Montbéliard et de Savoie. 
Le duc de Bourbon , fidèle compagnon de son cousin et 
de son roi , conseille à Philippe de hç pas hasarder 
d’événement déoisif, mais de serrer de près l’énnemi , de 
le harceler sans cesse, de lui couper les vivres, d’enlever, 
^es détachements : l’avis de ce sage et/ valeureux guerrier 
est. suivi -par, Philippe ; l’armée d’Édouard dépérit de. 
jour en jour; Usait qü’il va être obligé de lever le siège 
de Tournai. comme il a levé celui de Cambrai : il envole 
hn cartel i-Phifippè auquel il ne donne que le tijre de 
Philippe île Paîoist il le défie à un duel ou à-im 

■ v, ' Tom. VIII. - ■ • ■ ij 
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combat dé cent chevaliers â la tête, desquels fl. cjopi'bat- 
trait, contre cent chevaliers que Philippe commanderait 
en personne, du à une bataille générale.' « 'Vous avez 
» oublié , lui répond Philippe, que vous écriviez à 
» votre roi ion ne peut provoquer son suzerain à un 
» Combat singulier: j'accepterai néanmoins le.duel avec 
» vous si» la •couronne d!Àngleterre doit être , comme 
n celle de France , le prix de la victoire. » Quelle supé- 
riorité avaient alors les idées chevaleresques -sur les vrais 
principes des droits des. peuples etflc la nature des gou- 
vernemental ' ’ *• r 

Edouard garde le silence mais les fat jgues; la disette 
et la désertion continuent d’affaiblir son armée : sa belle-, 
mère, Jeanne de Valois, sceHr de Philippe et comtesse 
dduarrière du. Hainaut , conçoit Jb- projet de réconcilier ' 
son frère et son gendre, sort du cohvent de FontenclLe 
et parviènt à obtenir ime trêve d’un an. 

Tics commissaires se- réunissent ^ Arras pour travail- 
ler à la paix^ le duc Loujs de Bourbon, aussi habile hé- 
goÇiàteur que bravé capitaine, s’y rend de' la part de 
Philippe; mais', malgré ses' efforts, il pe peut parvenir 
qu’à' faire prolonger la trêve. -, ■. ' - r • 

-Philippe profite de cfette suspension d’hostilités pour 
diminuer le nombre des alliés d’Édouard : il détache des 
intérêts de son ennemi non seulement le comte de.llài- 
naqt, mais encore l’empereur. et les princes d’Allema- 
gne, dont les étals avaient fourni taYit- de guerriers aux 
Anglais./ , ; v 'y 'y ••.V* 

, Jean-le-Bon , duc de Bretagne et issu de là b l'anche 
royale de Dreux, venait de mourir sans» enfants : il avait 
marié Jeanne, dite la Boiteuse et' fille de Guy, un de ses 
frères mort avant lui, avec Charles de Bloià,»nevau'par 
sa mère du roi des Français. Les, états de BrCtagpe 
avaient,. sur sa proposition, recomia Charles de31ois 
pour son héritier ; mais le duché avait été réclamé par 
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un fils (Pian frèré cadet de Jean-le-Bon et de Guy. Ce 
jèune prince senommait lé comte de Montfort, étayait 
épousé une autre Jeanne , princesse de Flandre. > 

A peine Jean-le-Bon eut-il cessé de vivre que le comte 
, de Mon (fort s’empara dé ses trésors, gagna plusieurs des 
principaux seigneurs bretons ^prit hautement le titre de 
duc de Bretagne, réclama des secours du roi d’ Angles 
terre, et peut-être même se déclara secrètement vassal 
d’Édouard. La cour des pairs de France le somma de 
paraître devant die ! ü se présenta à la tête de qua- 
tre cents nobles ( i54:i ), mais disparut avant le ju- 
gement qui adjugea le duché à Jeanne , ( comtesse de 

mois. . : *'• ' : ' ;• •••■' /V ,-v- - i 

-> Les partisans des deux rivaux avaient pris les armés; 
Philippe euVoydsOn fils lé due de Normandie au secours 
de son neveu Charles, et le roi d’Angleterre fit passer 
des troupes an comte dé jyiontfert. / 

Tout l’héroïsme de la ehevalèrie se déploie dans cette 
guerre : les ohevaliçrs des deux partis renouvellent dans 
tes campagnes de la Bretagne tous les faits d’armes mer- 
veilleux, tous les prodiges de valeur qui avaient répandu 
tant d’éclat shi- les plus fameux paladins! et sur les plus 
valeureux des croisés armés pour la conquête de la terre 
sacrée. Pourquoi la féroci tendes guerriers du quatorzième 
sièclfe a-t-elle terni tant de courage-, dp loyauté, de gran- 
.* deor «Pâme?- \ .*;• " ' ' ' .. r 


La guerre dé Bretagne a aussi ses héroïnes comme cel- 
les de Jsÿrie et de la Palestine. Pierre, duc de Bôurbon , 
digue fils de Louia ï™ - , soü frère Jacques de Bourbon , 
■ comte de La Marehe , et le comte d’Alençdn avaient ac- 
compagné le. jeune duc de Normandie; l’armée royale' 
.assiège Nantes, et la prend; le Comte de Mont fort , fait 
prisonnier; est-conduit à Paris et renfermé dans là tour 
du Louvre : sâ femme Jeanne de Flandre se retiré dans 
la ville d'Uennebond; Cbarles J de Blois l’assiégé : Jeanne 
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repousse toutes ses attaques avec la plüs grande intrépi- 
dité. A son exemple , les femmes et les filles d’Hertnebond 
pansent les blessés, soignent les inalades, portent sans 
crainte des rafraîchissements aux* guerriers qui combat- 
tent sur la. brèche. Jeanne., pendant lin assaut, aussicalme 
que brave, remarque qu’une partie des soldats préposés 
’ à la garde du camp ennemi ont quitté leur poste : elle s» 
met à la tete de trois cents .cavaliers, sort .par unte porte 
opposée a l’attaque , fond sur le capap de Gharles 
Blois, renverse tous les obstacles} met le feu aux -tentes 
ennemies, lorce les assaillants a courir à la défense de 
leur camp embrasé, feprend victorieuse le 'chemin d.è la 
ville , est coupée par un corps supérieur , ordonne à ses 
guerriers dq se disperser, et de -se réunir ensuite dans 
une ville voisine, se présenté peu, de, temps après devant 
les retranchements dés assiégeants, des force., et rentre 
. triomphante dans IIennebou(|. La. place cependant est 
- qUaquee avec plus d’ai'deu&fvdes machines plus puis- 
santes^ éjjranlent c les murailles} les. brèches .s’élargissent j 
le découragement s’empare des habitants.; ils demandent' 
à capituler,. La comtesse leur rappelle en vain quelle 
attend, a chaque instant du secours j les qssiégés ne voient 
que le danger qui les menace} les assiégeants leur ac- 
cordent dos conditions avantageuses} .on Va les signer : 
là comtesse désespérée s’élahee au plus haui d’ufife tour 
très-éleyée; elle porte sur la mer ses regards inquiets, ' 
aperçoit plusieurs Voiles dans ],e lointain, descend, 
transportée; de joie,^n‘e : Voil* lé seco ur^wui 
sommes sauyçs,. douod àu.port, reçoit les'Aoglaisi} ipt? 
des murs à leur tète , ‘ détruit les travaux, br'uje ?les - 
machines, met en fuite les assiégeants; et délivre la - 
Ville. 

’ , - . . V - 4 ‘b . s 

• Charles de Blois éiait.souf enu , par toutes jes forces dé 
la France - la comtesse ne recevait d’Édouard que de 
faibles secçuirs : elle passe en Aiiglfeterré. Un grand 
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nombre de- chevaliers anglais veulent la suivre au milieu 
des combats; Édouard y consent; et c’est le comte d’Ar- 
tois qui doit- commander celte troupe d’élite. La com- 
tesse, Robert d’Artois et leurs chevaliers s’embarquent : 
ils rèncoutrent une flotte française; le combat s’engage 
avec violence; Jeanne, par sa valeur, donne l’exemple 
aux pliis braves : la tempête sépare les deux Hottes ; les 
«carte l’une de l’autre , et-les Anglais parviennent à dé'-, 
trafquer. •'& '■ '■ • ’* ’ •• 

, Le comte d’Artois emporte Vannes d’assaut; quatre 
chevaliers de la garnison i échappent au 1 carnage, Ras- 
semblent plusieurs guerriers , et viennent attaquer la 
ville. Les,brèches 'n’étaiertt pas réparées ; ils pénètrent 
dans la place. D’Artois défend vaillamment sa con- 
quête : mais , blessé dangereusement, jl ordonne qu’on 
le transporte en Angleterre ; il y meurt loin de la pa- 
trie qu’il a voulu soumettre à l’étranger ; il subit un 
grand et juste supplice; il prévoit le terrible juge- 
ment de la postérité; • • ■ .V , 

Lorsque Édouard 'était revenu dails la Grande-Breta- 
gne, après avoir laissé èn Flandre Henri de Lancastre, 
comte 'de Derby , comme caution des paiements qn’il 
devait fmr« à Ses -alliés , Il avait privé de leurs emplois 
le chancelier , le trésorier, }è gar(je-du- sceau privé, lés 
shérifs des Comtés, les collecteurs de taxes; plusieurs 
autres officiers,, et établi une commission pour recher- 
cher toutes les malversations ' qui ^avaient pu avoir lieu 
da|is la perception et Fadministration desîrevenus pu- 
blics. Bientôt après il appela auprès de lui Jeart Straf 
fond, .archevêquo <de Gantorbéry ■: il voulait que ce pré- 
lat, chargé de faire payer les dettes contractées par le 
mqnaeqné envers les .villes et les marchands de Flan-, 
dre et dû Brabant,'lui rendît'compte de la conduite - 
de ceux à qui il aVait donné Fordre' d’exécuter à ce 
sujet les intentions -du. roi. Lîarehevêquc , afl lieü de 
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se rendre à la cour , assembla dans la cathédrale le 

t • / * , • ù ' ' ' . r 

clergé et jdès laïques ,donna lès plu? grands éloges à la 
conduite de- l’un de ses prédécesseurs, Thomas Becquet, 
déclara qu’à son exemple il soutiendrait les droits;- du 
clergé , prononça une sentence d’excommunicatîoii con- 
tre tous ceux qui, violant les. libertés de l’Église , saisi- 
raient les personnes, les terres ou les effets, du clergé, 
et écrîyit au roi pour l’exhorter à convoquer les pré- 
lats et les pairs d’Angleterre, qui ordonneraient une 
enquête au sujet de Terfiploi des revenus publics. , 
En vain Édouard le fit-il presser- de ; venir auprès de 
lui j çq vain, pour dissiper toutes ses craintes apparen- 
tes oit réelles y lui envoya-t-ij, un sauf-conduit. î l’ar- 
chevêque non seulement n’obéit pas, mais encore jnanda 
à ses suffragants de publier ses censuras , et défendit 
aux 'membre? du . clergé de payer le neuvième accordé 
par '.le parlement, attendu^ qu’il? avaient eux-mêmes 
A accordé au roi le dixième de leurs revènus.. - r 1 
■Edouard' écrivit aux prélats pour leur défendre de 
publier ;les Censures de P^chèvèque (i54ï). / i '■ 1. ' 

Des marchands du. Brabant , munis d’ud pouvoir de 
leur duc, sommèrent le prélat de se présenter devant la 
cour ducale dé leur" prince, d’y répondre aq sujet* des. 

- «jettes qu’il avait été- chargé de faire payer., et de d«r 
meurer eu. otage dans les Pays-jjas j usqaès au moment 
ou elfes seraient acquittées. Strajford, du haut de sa 

’ chaire épiscopale, osa traiter là lettre adressée- par le roi 
aux prélats de libelle scandaleux , publia, une-apologie 
de sa conduite, et, ce qui est remarquable , compta 
parmi les sarvi.ee? qu’il avait rendus nu royaume treute- 

- deux voyages qu’il avait faits à se? dépens sur Te conti- 
nent. Le roj , oubliant çètte dignité royale à- laquelle if 
s’était très-souvent montré -?.i attaché , répondit à l’apo- 
fqgie , la traita dé fausse et d’insolente ,- et , reprenant 
ensuite son rôle de monarque , npii seulement défendit 
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■j l'archevêque ainsi qu’à tous les autres prélats de pu- 
blier des .censures semblables à celles que leurs prédé- ' 
cesseurs s’étaient permises contre les prérogatives du 
trône,, mais encore fit sommer le primat dé paraître 
devant la cour de l’échiquier , chargée de prononcer sqr ? 
les affaires relatives aux finauces. 

L’archevêque ne voulut reconnaître què la juridiction 
des lords spirituels et temporels assemblés en parle- 
ment; le foi convoqua à Westminster cç parlement 
réclamé par l’archevêque. Le prélat, muni d’un sauf- 
, conduit, arriva accompagné d’une suite nombreuse 
d’éyèqués et .d’autres ecclésiastiques : On lui - remit -pné ■ 
copie des accusations portées; centre lui devant la cour 
de l’écliiquier ; il promit de -lé$ -examiner. Il voulut 
prendre sa place de premier pair du. royaume ; maison 
ne voulut pas le lui permettre avant qu’il eut' répondu 
aux accusations dirigées contre loi J tenant alors sa 
grande croix àrclûépiscopalq, H déclara sa résolution de 
soutenir lçs, droits dé U Église , et sortit de l’enceinte, .. 

Lè parlement décida solennellement qne les pairs dii . 

royaume ne pouvaient être jugés que par leurs pairs', et 

en parlement ; q ue leurs bénéfices , terres et effets né 
« ' . . . * 1 , 1 
pourraient être saisis, ni. leurs personnes arrêtées pour 

aucune cause: relative aqx offices qu’ils tiendraient <je la 

couronne , sauf les droite du roi et des parties^ mais que 

les' pairs qui seraient shérifs ou fermiers dès comtés .pou 

qui auraient requ de l’argent ou des effets pour le .roi,' 

en rendraient. compte par.eux-mêraes ou par leurs pro- 

curcurs devant les cours ou juridictions ordinaires. 

' * . . J . » . • 

. ' L’archevêque déclara qu’il était prêt à.répondrp au 
parlement; il- fit sa soumission au roi dans la chambre 
nommée çliarpbre peinte , k on* lui promit de Peu tendre 
lorsque les glandes affaires dé l’état seraient réglées, et' 
oh lut permit de. reprendre sa «place : mais le temps de 
Xhorpas Bëcquet, n’était •pin#.. L’archevêque ^s’efforça .dé 
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recouvrer les bonnes grâces du roi j il y parvint, et son 

procès fut annulé* ‘ '\.V 

Le clergé néanmoins s’empressa de profiter de l’em- 
barras extrême dans lequel étaient les finances d’Édoùafd 
ppur accroître sa puissance } il ne voulut consentir aux 
subsides dont Édouard avait un besoin si pressant 
qu’aux conditions suivantes : les membres du clergé 
seront exempts jde la saisie de leurs personnes , de celle 
de leurs effets, et des amendés ordonnées par des jugés 
séculiers sans, le concours des juges ecclésiastiques ; les 
officiers, du roi ne pourront entrer dans leurs églises , 
dans leurs maisons ni dans leurs. grangeS'; les affaires re-, 
latives aux usuriers, au change d’argent, à la Reddition 
des.eornptes testamentaires ou matrimoniaux ne ressorti-^ 
rôntquede la jtiridjotiou ecclésiastique. Lasüperstition 
n’étaij plus assez ibrte pour soutenir de pareilles pré- 
tentions j mais cette même opinion était trop; peu favo- 
rable à la guerre contre la, France pour s’opposer aUx 
efforts des prélats. Édouard fut obligé de céder : il revêtit 
du .grand sceau le, statut qui consacrait lés prérogatives . 
réclamées par le clergé , et il ne fit, 'qu’un acte illégal et 
dont ses conseillers auraient dû être. punis en' déclarant 
nul , dans un grand conseil tenu quelque temps après la 
çlôfüre dé la session parlementaire , un statut adopté par 
le parlement et devenu loi de l’étaU . -i ; ' 

Ce parlement , dont il viola ainsi les prééogativés , lui 
avait' accordé un subside digne d’une attention particu- 
lière} il lui ayait donné vingt mille Sacs de laine qui de- 
vaient être transportés en Flandre avant la saint Michel, 
époque après laquelle personne né pouvait envoyer . 
de la faine dans cette même Flandre , sous peine d’en 
payer trois fois la valeur ,“ et même de perdre un mem- 
bre ou la vie. ; ' • " J * 1 ■ ' % i-.r. 

Mais les Ibtods que produisit ce monopole arrivèrent 
tard. L’empereur Louis , ne recevant pas du toi . 
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d Angleterre les sommes qu’il lui avait promises , gagné 
par l’or de la France et entraîné par’les conseils de sa 
femme j nièce de Philippe de Valois, ôta te vicariat de 
l’empire à Édouard , et se lia avec le roi des Français. 
L'archevêque de Mayence, celui de Cologne et d’autres 
princes de l’empire embrassèrent aussi le parti de Phi- 
lippe jet le pape ayant ménagé un arrangement entre 
l’archevêque de Cambrai et le comte de Hainaut, la gar- 
nison française sortit de cette ville,et le, duc de Brabant, 
le, duc de Gueklçe , le marquis rte ’Juliers et d’autres 
princes n’eurent plus de prétexte pour faire la guerre 
contre ,1a France , et refusèrent de continuer leur alliante 
avec, le roi d’Angleterre, à moins qu’on ne leur'comptât 
des sommes que le monarque anglais n’était plus en état 
de leur faire payer. . . \ ' V . 

De nouveaux succès des Écossais obligèrent d’ailleurs 
Édouard à porter 1% guerre vers l’Écossej il. rassembla, 
soixante mille hommes à Newcastle , et mit én mer nue 
flotte nombreuse. De,si grands préparatifs alarmèrent le 
'régent Robert Steward , Guillaume Douglas et plusieurs 
autres barons écossais ; ils envoyèrent des ambassadeurs 
à Édouard j ils démandèrent une trêve de six mois ; ils 
promirent même de se soumettre à son gouvernement 
si, avant le premier- mai, David de Rrus ne leur amenait 
pas- un puissant secours. ..•••'• . 

Une tempête très-vitil-çnte venait de .détruire ou' de 
.disperser les vaisseaux sans lesquels l’armée d’Édouard 
devait manque*’ de provisions dans les contrées incul- 
tes ou ravagées çù i) voulait la faille pénétrer: le roj^ 
d’A.ngleter ce consentit, à la trçve. 

1 Peu"Üe temps après, Dàyid de Brus arriva en Ecosse. 
Des rivalités et des haines particulières firent naître de 
déplorables discordes parmi les Écossais , ,et ensanglan- 
tèrent leurs vallées et, leurs montagnes» David de Brus 
désira de suspendre des* hostilités cpptre l’Angleterre ; 
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Édouard fut bien aise de pouvoir shiccpper avec plus 
de succès des affaires de Bretagne : ou consentit à une - 
„ ' trêve de deux ans. •* .<• •" ‘ 

Édouard partit pour le continent, débarqua auprès 
de Vannes, déclara qu’il n’arrivait pas comme ennemi 
de la France, mais comme allié du comte de Mont- 
fort , bloqua, la ville , prit quelques autres plates , et 
s’avança vers Nantes dans l’espérance de "Combattre 
• Charles de Blois avant que -ce' prince eût reçu les se- 
cours que le roi de France lui avait promis ; il mit, 
le feu aux faubourgs, et rangea son armée' en bataille» 
Charjçs de Blois ont la sagesse de refuser le conibat ; 
i Édouard retourna spus les niurs de Vannes, qui était, 

. toujours bloquée. Le duc.de Normandie, à la tête de 
quarante miljë liommes ët aidé des ^conseils du duc de 
Bourbon parut, bientôt auprès des Anglais fortement 
retrançhés. Les Fx-ançais' se retranchèrent aussi, et les 
: deux armées demeurèrent en présence pendant une 
/partit de l’hiver : Pune et.l’autie souffrirent beaucoup 
1 des rigueurs d’tnje saison qui devint très-froide ; mais' 
celle d’Édouard, manqua d’ailleurs dé provisions. Louis ■. 
de La Cerda d’Eapàgne , à la tçtè de cent galères et 
de 'trente vaisseaux > Crçisait sur fa côte et, interceptait 
toutes les communications de l’armée anglais* avec les 
bâtiments chargés de lui apporter des vivres et des Se? 
cqurs. De\»x cardinaux arrivèrent, chargés par le. nou- 
veau pape Clérüent VI de réconcilier Gharles avec 
' Môntfort,. ou. plutôt Philippe ,ayec Édouard : où signa 
une trêve pour trois, ans. Il fut .convenu par ceti. ar- 
rangement, que l’on a reproché à Valois en l’accusant 
dé n’avgir pas su profiter de3 faveurs de la fortune, 
que- le ppntife de Rome serait médiateur entre les con- 
. tendants conmte un particulier et un ami commun ; 
que la ville do Vannes serait en. séquestre entrO les mains 
des deux légats, qui pourraient en ^disposer " après l’ex ' 
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, piration de la trêve; que les Flamands seraient absous 
' des censures du siège apostolique; que les prisonniers 
qui paieraient leur rançon seraient rendus de part et 
d’autre.- . ...... • * ' t '■ 

Édouard eut beaucoup de peine à regagner les eûtes * 
d,e l’Angleterre ; le vaisseau qu’il montait fnt agité par 
la tempête pendant plusieurs semaines , et il fut plu- 
sieurs fois; en danger de périr ( 1 343).' 

Le parlement s’assembla à Westminster- pour s’oc- 
cuper de là trèvé, qui venait d’être conclue, de la paix , 

, de l’état de la natipn et de la conduite du gouverne- 
ment^ les prélats et les barons se réunirent dans là 
çhambre blartjche ples chevaliers des divers -comtés et 
les -députés deà communes délibérèrent dans, la cham- 
bre peinte: la trêve fut approuvée comme honorable '• 
ét avantageuse^ le parlement témoigna Ife désir de la 
voir remplacée par un traité ' de paix conclu à 'des 
conditions raisonnables, mais promit; de son tenir son 
. ) roi par les plus grands efforts si ce traité lui était refusé. 
Q 11 défendit l’importation de la monnaie étrangère à. 
bas titre; on prescrivit une refonte des monnaies; on, 
ordouna la fabrication de florins d’or et de sterling» 
d’argent semblables à ceux, dè la Flàndre, avec laquelle 
on avait de si grands rapports commerciaux ; et lé Toi 
’ écrivit au nouveau pape et aux cardinaux pour les 
engager à faire eêsser les actes nommés provisions , 
et les autres usurpations du siège apostolique, qui- 
appauvrissaient le royaume et irritaient le peuple. 

Mais de . quelle indigne trahison et de quelle tyran-; 
nie va-se réndje coupable un descendant de saint Louis l. 

If Semble que VaJpis n’a consenti à la trêve que 
pour satisfaire sa vengeance : il annonce eu superbe 
tournoi; il' veut que rien ne manque à la pompe des 
noces de son. second fils Philippe avec Blanche, fille 
, V posthume de Cliafles-ie-Bel. Les- grands seigneurs dé' - 
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France et des pays étrangers y accourent ; Olivier de 
Clisson et dix autres barons de Bretagne veulent se 
distinguer dans cette fête , et arrivent à Paris sans, mé- 
liance et sans crainte : Valois les fait arrêter ainsi cfue 
trois chevaliers riormands , soupçonnés d’avoir voulu 
faire duc de Normandie, sous la suzeraineté d’Édouard, 
Godefroi d’Harcourt , les condamne , sans l’intervention ■ 
d’aucun tribunal , sans observer aucune forme judi- . 
ciaire r sans, les avoir entendus , et les fait jeter nus sur 
une charrette, et monter sur un échafaud où leurs tê- 
tes tonihént sous le fer des bonrreâujt; > "*»' ■>. 

Jeanne de Belleville , épouse d’Olivier - de Clisson , '■ 
apprend la mort de spn mari : elle né , respire que vêtir' 
geance ; elle" rassemble quatre .cents hommes ; elle va 
1 vers un 'château fort qui- tenait pour Charles de Blois; 
laissant sa trb upe en embuscade , elle s’approche des 
portes avec quarante hommes ; le châtelain ignorait 
l’assassinat' de ÇlisSon ; il croît Jearme de Belleville en 
partie' de chasse; ! le' pont-levis sé’baisse : un cor donùe le 
signal à la troupe cmbusqüée ; elle accourt; lé château est 
pris ft la garnison passée au fil de l’épée. Jeanne s’erti £ 
barque ensuite , court la mer ,■ immole tuix mânes de- 
son mari les marchands français qu’elle rencontre; et, , 
après avoir conjuré le cjel- de faire retomber sur la tête - 
de Philippe, tout le sang qu’elle a versé, elle sé t'étiré 
à Heijnebond avec spn jeune fils; npmmé Olivier comme- 
son. père , et qui devait acquérir un jour tant de gloire. 

Les esprits d’un grand nombre de Bretons s’aigrissent 
plus que jamais j le baron de Lohéac abandonne les ban- 
nièi'es delà France; les habitants de Vannes chassent la , ' 
garnison établie par les légats du pape, et se déclarent 
pour ^e comte de Montfort. . •' > ' • ' . 

, Édouard, pouf augmenter le nombre de sespartisanà 
et inspirer une noûvèlle ardeur; à ses chevaliers , avait' 
fait publier dans toutes les parties de D’Europe qu J il 
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tiendrait une table ronde à Windsor à l’imitation dit 
rpi Arthur et de plusieurs autres monarques anglais; iL 
avait fait construire .une immense rotonde^ où trois 
çents chevaliers et Un grand nombre de dames avaient 
assisté au banquet royal : il parle avec une grande cha- 
■ leur; dans le premier parlement qu’il convoque après 
cette solennité, des, actes cruels de Philippe, obtient 
\ dès subsides considérables ; rassemble un grand nombre 
de guerriers, joint à ses vaisseaux un grand nombre de 
galères génoises, ^fait parvenir des troupes à la Comtesse 
deMorttfort, charge le jeune comte de Salisbury de se 
joindre à Balliol pour défendre les frontières septen. 
v trionales de l’Angleterre contre- les Écossais alliés de 
Philippe , envoie ën Guyenne, , soüs les ordres des com- 
tés .Derby (ét d’Arundel, cinq cents chevaliçfs, dèui 
mille archers et un gros corps d’infanterie, et croit de- 
voir rompre la trêve. : • V • • \ * ' ■ V : " .- ■- • 

Philippe, aussi imprudent que tyrannique; avait pris 
bien peq de précautions pour défendre sçs états contre 
un prince aussi entreprenant qu’Édouarçf; le comte 
Derby s’empare de Bergerac sur la Dordogne v malgré 
! tout ,le> courage de Bernard', comte de Plie-Jourdain/ 
Bernard rassemble douze mille hommes,- investit Aube- 
roche, en ruine les fovtificatipns. Derby part de Bor- 
deaux pendant la nuit avec uii corps dë Lanciers' et d’àr- 
chers, et tombe si à l’iirtproviste sur Ici Français que lé 
comte de Pile , celui de Périgord et celui de Yalentinois 
sont faits -prisonniers dans leurs tentes; Je comte de Çom- 
minges rallie une partie dé l’arméè française et fc’avahee 
contre les Anglais : Derby l’attaque avec vivâcité; il est 
reçu avec tme valeùé. égale. La' bataille detiérit furieuse ; 
les, succès, Sont égaux des deux côtés; mais là garnison 
anglaise' d’Auberoche fait une sortie, se jette sur l’ar- 
rière-garde ^française et décide la victoire ; un grand ' 
nombre de Français sont tués ou faits prisonnièrS. ' 
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Derby soumet ensuite plusieurs villes et châteaux forts ; 
et, de toutes les places qu?il attaque , celle deDjaye , dé- 
fendue par Guillaume de Rochechouart et Guichard 
d’ Angle, est la. seule -à la conquête de laquelle, il -.soit 
obligé de renoncer (>545). ■ • • •• 

Lqs Anglais victorieux menaçaient toutes les provinces 
françaises situées ou midi de la Loire : Philippe 1 effrayé 
eut reçours au duc de Bourbon* La grandeur du danger 
et l’estime qu’il avait pour son cousin le portèrent'® 
donner à Bourbon les' plus grands pouvoirs qu’un/rao- 
narque puisse. confier; non seulement le duc reçut l’au- 
torité nécessaire pour lever de l’ârgçril et des troupes,, 
mais' encore le roi lui conféra- le droit d’accorder des 
lettres de^gràce, de légitimation èt d’anoblissement, de 
Confier dés' franchises et d<?s privilèges, aux tilles et aux' 
communautés^ d’établir des foires, d’évoquer à lui les 
affaireiciviles et les procès criminels. <■ ' • ■ . 

,11 est à remarquer queplusieuxs autresJrêùtehants du 
çoi, que l’on nommait capitaines souverains , furent in- 
vestis du pouvoir suprême confine le duc de Bourbon. 
Si. Les progrès de Findustrife et du commerce n’avaient 
pas déjà donné une grande force aux villes- età un grand 
nombre d’habitants des campagnes, un de ces capitaines 
souverains , doué d’an grand caractère, aurait pu per- 
pétuer, sa. puissance, étouffer le pouvoir royal sous une 
féodalité renaissante , et perdra la monarchie foàdée par 
Hugues Çapet ; les institutious de Lduis Vl , de saint 
Louis et de Philippe-le-Bel sa,uvèrent la couronne de 
Philippe de Yalois. -, .,. - . . . 

Le duc de .Bourbon usa de sa vice-royauté en Français 
dévoué et «al sujet fidèle :jl arriva à Cahors sans troupes, 
sans argent, et u’ayant pour lui quç son nom , sa renom- 
mée, sa sagesse et son intrépidité; ne négligeant ried de hé 
qui était en son pouvoir pour calmer les ressentiments 
des nobles et des- peuples; il racheta Roger de Cotrfini figes 
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et' plusieurs autres barons faits prisonniers htu combdt 
d’Auberoche. A sa voix l’àmour de la patrie se ralluma 
dans tous les coeurs ; il réunit autour de lui les fiobles et 
tous les autres Fiançais en état de combattre; il leur 
donna des armes, leur parla, les remplit' d’enthousias- 
me, reprit toutes lesplaces situées sur la Dordogne, et se 
préparait à faire le siège de Bordeaux lorsque le duc de 
Normandie désira de l’avojr aruprès de lui pour le siège 
de ^importante ville d’Aiguillon, située au confluent 
du Lot e£ de la Garonne. >• ■ •>- 

JVIais quelle puissante diversion va appeler en Nor- 
mandie les armes françaises! Jean de Montfdrt sWait 
échappé de la prisori du Louvre , déguisé en marchand; 
il avait reconnu Édouard comme rOijde Frahce., pris 
Dinati, et’ cessé de vivre à Hennebond, où il étgit mort 
d’une fièvre violente. Le comte' de Northampton avait 
défait Cliarlqs dç Blois ; et pris d’assaut Roche-Darien ; 
Godefroi d’Harcourt qui avait été banni de France pour 
avoir tiré l’épée contre le maréchal de Bricquebec en; 
présence de Philippe, etdont les amis avaient péfi sous 
la hache des bourreaux, élâil passé en Angleterre, y 
avait rendu hommage à Edouard, pour ses' terres de 
Normandie; et, brûlant du désir de se venger de Phi- 
lippe, avait juré-de mourir'pour le roi de la Grande- 
Bretagne. Édouard avait publié un manifeste, déclaré 
Philippe son .mortel ennemi, infracteur ~de, la trêve, 
usurpateur de la couronne de Ffaucç, et il «était des- 
cendu à L’Écluse avec im gros corps de troupes et son 
fils le prince de Galles. Les députés des principales villes 
dé Flandre y .étaient venus auprès de 'lui: Artevèlle, 

1 font dévoué $' Édouard , leur avait proposé d’ôter le gou- 
vernement de leur paroisse à leiir comte s’il ne voulait 
pas- renoncer à son alliance' avec Philippe , et de donner 
la souveraineté de leur pays au prince de' Gallës , dont 
le père érigerait-’ leur comté en dnché, et feraitfleürir 
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leur commerce au-dessus de celui des autres nations de 
l’Europe; les députas , en- demandant de consulter leurs 
commettants, n’avaient pu cacher le ressentiment que 
leur avait inspiré la proposition d’Arteveïle; de retour à 
Gand, ils en avaient parlé de manière à exciter contre s 
lui la plus vive indignation. Ses rivaux et ses envieux 
ayant répandu le bruit qu’il avait dissipé le!r revenus du 
'pays, et fait passer de< très-grosses sommes d’argent en 
Angleterre , la multitude qui l’avait tant aimé était deve- 
nue furieuse contre lui; elle s’était précipitée dans 6a 
maison, l’avait massacré et avait rais> à mort un grand 
nombre de Gallois qu’Édouardlui. avait donnés, pour le 
garder, et dont la présence n’avait fait qu’augmente» 
l’irritation de 3a multitude. Le roi d’Angleterre , malgré 
cet outrage, avait renouvelé son alliance avec -f es fla- 
mands, était revenu dans la Grande-Bretagne, avait 
çéuoi une armée nombreuse, et ; d’après: l’avis et les 
instances de Godefroi d’Harcourt, était descendu en 
Normandie, cette province si’ mécontente de Philippe 
et à la sûreté de laquelle Valois n’avait pas mieux pourvu 
qu’à celle de la Guyenne française. Le roi d’Angleterre 
s’avancé en quelque sorte sans obstacle; les habitants des. 
villes qui détestaieut Valois se hâtent d’ouvrir leurs 
portes : le comte d’Eu connétable de France, et le 
comte de Tancar ville, veulent défendre la ville de 
Caen; elle est emportée d’assaut. Philippe, réunissant 
à la hâte les vassaux et les. guerriers des communes de 
Picardie , de Champagne et de Bourgogne, fait rompre 
tous lés ponts de la Seine, parcourt la rive droite dp 
fleuve, pkce des troupes à tous les gués, met Boueir ert 
* état de défense, et observe.avec soin les Anglais. Édouard 
le trompe par ses manoeuvres , s’avance rapidement vérs 
Poissy , refait le pont, passe }a rivière malgré la résis- 
tance dçs milices de la Picardie, s’empare de Pontoise 
et pénètre jusque, aux portes de Paris , portant le fer et 
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le feu dans tontes les campagnes. La honte et le ressenti- 
ment se joignent aux remords qui déchirent le cœur de 
Philippe depuis ’^ue sa tyrannique cruauté â immolé 
tant.de victimes: il voit du haut des murs de sa capitale 
les flammes qui dévorent les châteaux et les villages; il 
rougit, il s’indigne, il se repent; il veut tout réparer 
il se hâte d’appeler auprès de lui la plus grande partiè 
des troupes de la Guyenne , le duc de Bourbon , le comte 
dèï.a Marche, le maréchal de Montmorency ; il envoie 
des députés à Jean-l’Avenglë , roi de Bohême , àU Parles , 
fils de Jean, roi dès Romains, au roi de Majorque, du 
duc de Lorraine, au comte de Flandre et à ses autres 
alliés; il les presse de réunir leurs forces aux siennes. ' . 

Édouard sè retirait vers les Pays-Bas, chargé des dé-- 
pouilles de la Normandie et de l’ile de France i le 
duc de Bourbon le harcelle avec habileté , l’inquiète 
et le retarde. Les habitants des contrées que traversent 
les Anglais, n’écoutant plus que leur patriotisme , prem 
nerrt les armes, rompent les chemins, bôrdent les ri- 
vières, interceptent les convois. ' 1 - \ 

Édouard passe sous ^es murs de Beauvais^ met Cn 
déroute des milices d’Amiens et un parti de eavalerje 
du roi de Bohême, s’avance au-delà de Poix, parvient 
à Ayraines et ensuitè à Oisëmont : sa position devient 
de plus en plus dangereuse; il commente à manquer de 
vivres; il a devant lui la Somme dont tous les passages 
sont gardés , tous les ponts rbmpus," excepté' celui d’Ab- 
beville et ceux de Péquigny et de Pont-de-Remi , trop 
bien fortifiés pour être emportés d’assaut, et derrière 
lui est la grande armée française' forte de cent mille 
hommes, et «fui arrive pleine d’ardeur et de confiance. 
C’est dans cette situation si périlleuse qu’Édouard va 
être forcé de livrer bataille. Une insigûe trahison dé-, 
eide de la destinée de deux grandes monarchies; un 
prisonnier français, à qui on. promet sa liberté- et cent 
, ' Tom. VIII. - l't - 
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pièces d’or , indique, aux Anglais le gué >de Blanque- 
tade , silué au-dessous d’Abbeville^ et le seul du comté 
de Pontliieu. Godemard du Fay gardait ce gué inconnu 
des Anglais et qui ji’était praticable que péndanT les bas- 
ses mers : la marée continuait de descendre ; Edouard 
entre le premier dauS la rivière , et ordonne- à ses sol- 
dats de le suivre : ils se précipitent dans le fleuve ; la 
cavalerie française se jette sur eux ; on se bat au mi- 
lieu de l’eau les archers anglais accablent de ledrs flè- 
ches les guerriers de Godemard ; des soldats de nouvelle 
/levée l’abandonnent 5 il ne, peut plus défendre le pas- 
sage. Philippe arrive , '-yoit l’armée d’Édouard sur la 
jrivè droite, et,' transporté dé èolère , veut la',pouitoui- 
'■ vre ; mais la marée remonte ; le fleuve n’esi plus guéa- 
ble; il est forcé 1 de revenir à. Abbevillfc , où ést le gros 
dé son armée; "»'••- : • ‘ . - 

• Édouard continue sa route vers Calais; il envoie des 
partis brûler le Crotoy et d’autres villes voisines., 
campe à Crécy sur une hauteur, au-devant d’un bois, 
et fait placer les chariots des bagages sur les ailes de. 
son année : Philippe le suit.-Édouard range son armée 
en bataillé; le prince de Galles, âgé de seize ans, 
commande la première ljgne; il a sous ses ordres un 
grand nombre de comtes, de barons et de chevaliers; 
huit cents hommes d’armes, quatre mille archers et 
six mille fantassins du pays de Galles; les comtes 
d’Arundel et de Northampton sont à la tête de la se- 
conde-ligne, où ^’on compte un grand nombre de no- 
bles, huit mille hommes d’armes, quatre mille 1 1 aile- 
bord i ers et deux mille archers; la troisième ligne est 
sous les ordres immédiats d’Édouard : «elle .comprend 
sept cents hommes d’armes , plus de cinq mille hom- 
mes armés de haches et, six mille archers. Des fossés 
avaient été creusés pour garantir les ailes ;~ les trois., 
lignes étaient rangées sur la montagne, de manière à se 
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défendre mutuellement , et des vivres abondants avaient 
été. distribués afux soldats. 

(i 546),. Philippe était parti d’Abbeville au lever du' 
soleil yers là lip du mgis d’août : il envoie des chevaliers 
reconnaître la position de l’ennemi ; ils la trouvent for- 
midable ; ils reviennent auprès de Philippe, qpi brûle 
dfe commencer le combat : « Différez la bataille jusqucs ' 
..» à demain disent-ils au monarque ; n’exposez pas des 
» troupes fatiguées de trois lieues démarché sans un 

» soleil brûlant à des soldats frais et bien retranchés. 

» Ils n’échapperont pas, dit Philippe. — Non, sire, de 
» fortes escarmouches les retiendront datas leur camp. » 

Le roi cède à* leurs raisons : il ordonne qu’on lasse 
arrêter JL’avant- garde. 

Mais la plaine était couverte de soldats nouvellement 
levés, téméraires et sans expérience; persuadés que les 
Anglais ne pouvaient se défendrè , ils agitaient leurs 
armes en signe de triomphé , et criaient point de quar- 
tier ,* la plus grande insubordination régnait d’ailleurs 
parmi les vassaux et les alliés; chacun des princes étran- 
gers voulait attaquer l’ennemi le premier: les ordres 
du roi ne sont pas exécutés; de tous les côtés on demande 
le combat. A peine Philippe a-t-il le temps de ranger sa 
nombreuse armée : le roi de. Bohême commande le pre- 
mier corps, le duc d’Alençon le second, Philippe le 
troisième : dans le premier corps était un grand nombre 
d’archers génois. Un violent orage était survenu; une 1 
pluie abondante était tombée : les cordes des arcs des 
Génois étaient mouillées; celles des arcs des Anglais 
avaient été garanties. La bataille commence': les archers 
génois ne peuvent ni attaquer ni sç défendre; ils sont 
renversés et prennent la fuite ; le comte d’Alençon les - 
soupçonne de trahison ; il ordonne à ses hommes d’ar- 
mes de -tomber sur enx et de les écraser : la confusion se 
met dans les rangs des Erànçais; elle augmente. D’Alen- 
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çon pàrvient néanmoins jusques au corps commandé 
par le prince de Galles et l’attaque avec force : le prince 
lui oppose la plus-grande valeur j'trois escadrons.de 
chevaliers français et allemands, soutenus par un corps 
d’hommes d’armes, se jettent sur son flanc droit j le" 
jHrince.de Galles est vivement pressé entre deux troupes 
ennemies. Le comte de Warwick envoie demander du 
Secours à Édouard. « Laissez à mon fils, répond le.-, 
v monarque, 'la gloire de gagner ses éperons. »' Le 
comte d’Arundel et celui de Nortliampton étaient accou- 
rus vers le prince de Galles avec des troupes fraîches j 
ils avaient* tourné lés guerriers du •çomted’AlençQii r et 
malgré leurs valeureux "èflorls, les ^Français , 'comman- 
dés par, le comte , avaient été repoussés' etr taillés en 
pièces. ' - - ■ . ‘ v - . '■/ ■ 

Le prince de Galles s’avance. victorieux vers le Corps à 
la tète duquel est le roi Philippe ; le désordre toujours 
•croissant dans les premiers rangs des Français n’a pas 
portais à leip- roi de soutenir le comte d’Alençon , mais 
à l’apjirochedu prince anglais la bataille se -renouvelle 
avec une fureur nouvelle. Philippe, le roi de Bohême, 
le roides Romains , le duc Raoul de Lorraine, les prin- 
ces français, les princes alliés, Jos grands vassaux, les 
chevaliers , . tous les soldats 'de France se battent en 
héros malgré leur lassitude extrême, la confusion des. 
corps et les .terribles désavantages de leur position. 
Des prodiges de- valeur signalent des deux côtés cette 
fameuse journée j la victoire paraît favoriser les Anglais ; 
une sorte de désespoir njàgnanime s’om paré des Fran- 
çais et de leurs alliés. Le roides Romains, blessé dange- 
reusement , est obligé de quitter le com bat ; son père , le 
roi de Bohème, veut le venger ou périr : aveugle et 
vieux, il ordonne, aux chevaliers. qui l’entoureitt de le 
guider vers l'endroit où le combat est le plus animé, de 
le diriger vers le prince de ‘Galles j ils- placent le. cheval 
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du roi de Boîxême au milieu des leurs,- entrelacent les 
brides, s’élancent dans les rangs les -plus serrés des 
Anglais^ et se dont jour jusques au fils d’Édouard; le 
jpunc pririce et le vieux x’oi se portent plusieurs Coups : 
des ‘flots, do combattants les séparent ; le monarque, et • 
ses chevaliers terminent glorieusement leur yie» Il avait 
pris pour ori de guerre ces mots allemands,- ich dien 
(Je stys ) j-il le répète, avec force en attaquant le fils du 
roi d’Angleterre, Le princé de Galles veut rendre hom- 
mage à -l'héroïque guerrier qil’il vient de vâilicre, ét 
dont la bravoure et le dévouement vont' laisser un sou- 
venir immortel ; il prend' pûur sa devise ces mots consa- 
crés par le sang royal de Jean, roi de Bohême: elle de- 
vait être Conservée par ses successeurs. 

Mais rien n’égale la valeur qui» le roi de France dé*- 
ploieidoux chevaux sont tués sous lnij'rl eslblessé d'ange*. 
■ peusemeiit'a la cuisse.; il reçoit au cou une blessure plus 
dangereuse encore : il 11 e veut pas cesser de combattre 
*' pour la France et pour les Français ; il se précipite par 
tout où le périt est le plus grand. Le duc de Bourbdn , 
son frère la comte de La Marche, Jean de Hainaut, 
Montmorency, Montfoyt ctrd’Aubigny veulent vaincre 
avec lui , ou mourir à ses yeux. Il combat jùsques à la 
nuit ; Bourbon est mis hors de combat ; le champ de 
bataille est jonché de- cadavres; les soldats, les cheva- 
liers, les vassaux de p Philippe sqrit morts ou dispersés : 
il ne distingue autour de lui que les amis iidèles, qui 
ont toujours voulu lui faire nn rempart de leurs corps,, 
et- quelques hommes d’armes : voilà tout ce qui reste 
de cette armée si nombreuse qui couvrait, le matin, 
les plaines du Ponthieu. 11 ne veut pas survivre à une 
si grande défaite ; il vent trouver la mort au milieu des 
escadrons ennemis.' Jean de Hainaut, le comte de La 
Marche, Montmox’ency,. Mon tfort et d’Aubigny arrê- 
tent son cheval pax - la bride et l’arrachent tout sanglant 
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du milieu de ce champ de carnage où tant de glorieuses 
victimes viennent dè s’immoler pour leur pays; il 
marche au milieu des ténèbres seul avec ceuxqui , mal- 
gré lui, ont sauvé ses joi'trs. Un nbble sentiment s’élève 
dans son ùme ; une grande pensée remplace son héroï- 
que désespoir, il luttera contre le Sort, il sauvera sa patrie. 
Il arrive ; au château de'Brotyer-v Qui vive ? lui crie la 
» sentinelle.' — Ouvrez, lui répopff Philippe; ouvrez , 
» c’est la fortune pie la France. !» •' • '/ • 

La mort venait cependant de moissonner l’impétueux 
comte d’Alençon , Raoul, duc de Lorrainé; l’un des plus 
.vaillants et dés plus sages princes, qu’on 'avait -sur- 
nommé'iïn autre Roland , et dont le corps fut trouvé au- 
delà des' escadrons anglais qu’il avait percés, lôf comte 
> Louis.'de Blois, neveu du roi Philippe, et qui, av*ec le duc 
de Lorraine, s’était fait remarquer pard’ admirables faits 
d’armes, les cpmtes de Flandre , de Vaudemont , de Salm, 
de Sancerre, d’Auxerre, plus de douze cents barons ou. 
chevaliers et des milliers de soldats. 

Leçorpsdü comte d’Harcourt était aussi gisant sur le 
champ de bataille* Son frère Geoffroy avait combattu .avec 
les Anglais, que dans ses ressentiments il avait si vivement 
excités contre sa patrie : il parcourt avec les vainqueurs 
la campagne couverte de morts et d,e blessés ; il voit le 
cadavre de son frère, le reconnaît , se précipite sur les 
restes inanimés dù héros mort pour son pays , le couvre 
■ de baisers et de larmes : son désespoir le rend à l’honneur, 
à sa patrie, à son roi; il abandonne la cause injuste de 
ceux dont les armes ont immolé son frère; il court 
vers Philippe , se jette à Ses pieds, hors de lui-même, et 
obtient son pardon.- 

C’est au milieu de ce clïamp de carnage, où Geoffroy 
vient de serrer dans ses bras le corps de son frère mort 
avec tant de gloire , qn’Édouard embrasse le prinCç de 
Galles, dont la victoire va proclamer au loin le nom 
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devenu si laineux. «Moiîrbrave lits, lui dit-il, Dieu vous 
» fasse la\ grâce, de' continuer commè vous avez com- 
• » inencé; vous vohs'ptes montré digue dç votre race,' et 
>1 you* méritez le. royaume qui sera votre héritage. » 
Il ordonne ensuite qu’on renvoie le corps de Jean, rdi 
de Bohème, à 1er famille de ce pril1ce5.il fait consacrer le 
champ de bataille 5 iL assiste aux funérailles des che- 
valiers; 'il veut que les soldats soient enterrés avec dé- 
cence. Quël contraste que cèlui de ce respect religieux 
r avec les ordres barbares que la postérité lui a reprochés ! 
et quel déplorable mélange est produit et maintenu, dans 
les mceqrs de ce siècle , par la lutte! de l’antique férocité 
des Celtes , des Germains et des autres liqnimes duJSord 
contre la civilisation toujours croissante ! 

Oa a écrit que les Anglais avaient fait jouer à cel'te 
célèbre bataille de Crécy six canons oü pièces d’artillerie : 
la poudre était-encore bien peu perfectionnée ; les canons 
n’étaient composés que de planches de cuivre liées avec 
des cercles de fer , et présentant une forme conique qui 
s’évasait depuis la culasse jusques à la bouche. Ces pièces 
pouyaient effrayer par la nouveauté, mais noü pas. par la 
nature de leurs effets. Les Français ne devaient pas se 
presser d’en adopter l’üsage , eux qui, ne voulant com- 
battre qu’avec l’épée et la lance, avaient eu tant de peine 
à employer les arbalètes introduites en Angleterre dès le 
douzième siècle , et avaient préféré si souvent de sou- 
doyer, pour ces armes de trait, des étrangers accoutumés 
à les manier avec autant d’adresse que de force. 

Édouard , cependant, connaît le courage des Français; 
il craint qu’ils ne se rallient: il recommande à ses troupes 
la plus grande vigilance, et, dès le point du jour qui suit 
sa victoire , il détache un corps de lanciers et d’archers 
pour suivre les vaincus. Ces archers et ces lanciers ren- 
contrent près d’un marais les milices de Rouen et* celles de 
Beauvais qui venaient joindre l’armée de Philippe; ces 
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milices ignoraient la défaite dç leurs compatriotes ; elLes 
ne s’attendaient pas à combattre ; .elles sont dispersée^. 
L’archevêque de Rouen et le- grand-prieur de 'l’ordre 
de Saint-Jean s’avançaient aussi vers l’armée de Phi- 
lippe, .à la tête de deux mille guerriers j ils sont massa- 
crés avec leurs soldats. Les Anglais élèvent sur une hau- 
teur les étendarts de France qu’ils ont trouvés sur le 
champ de bataille ; les Français errants dans les bois ou 
dans les champs voisins voient de lomdes couleurs qui 
leur sont chères : ils fie ^peuvent soupçonner aucune 
perfidie ; ils courent se rallier autour de ces étendards qui 
les Ont si souvent conduits à la gloire ; ils reçoivent la 
mort au pied de ces bannières sacrées. Édouard , avant 
la bataille et au moment où il venait de recevoir d’un 
ministre de Dieu l’absolution et l’eucliqristie avait 
ordonné qif’on ne fît aucun quartier aux Français; les 
historiens anglais ont eux-mêmes dénoncé à la pos- 
térité cet acte de barbarie. 

Philippe de Valois n’a jamais montré plus de vérita- 
ble courage qu’après sa défaite : il brave le malheur 
comme il avait bravé la mort; il rallie auprès d’Amiens 
les restes de son armée ; il garde les bords de la Somme ; 
il se prépare à livrer une nouvelle bataille , et à forcer la 
victoire de revenir sous scs enseignes. Étrange et miséra- 
ble effet du plus funeste des gouvernements ! la puis- 
sance féodale règne encore et sur le roi et sur le peuple. 

Les forces de Philippe étaient restées supérieures à 
celles d’Édouard. La plupart des barons, oubliant leur 
valeur, leur devoir, leur patrie et l’honneur , rappellent 
leurs vieux privilèges, déclarent qu’ils ne veulent plus 
combattre , et se retirent dans leurs châteaux; quelques 
autres de ces barons qui avaient survécu à la journée de 
Crecy se couvrent, au contraire, d’une gloire immortelle: 
ils n’abandonnent dans le danger ni la France ni 6011 roi; 
ils restent auprès du monarque avec les soldats levé^ dans 
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leurs domaines} et, à lq tète de oes preux déroués et ■ 
fidèles, brillent d’uH nouvcl'éclat le dpc de Bourbon, 

Ife comte’ de La Marche et le maréchal de Montmo- 
rency. ... > • . * ► % 

Peudaht ees événements , le duc de Normandie 'con- 
tinuait ce siège d’Aiguillon que les historiens ont ra- 
conté comme -un des plus mémorables du quatorzième 
siècle". De formidablesanach inos de guerre avaient été 
élevées contre la place ; plusieurs assauts avaient été 
donnés; la garnison, commandée par le comte de Pem- 
broke, avait par sa valeur rendu- tous ces eiforts inuti- 
les: le jeune düc , désespérant •d’emporter la ville de 
vite force , avait résolu de la réduire par la famine; le 
corps de troupes anglaises commandé par le coiqte de 
Lnncastre , trop faible pour livrer bataille au duc -de 
Normandie, s’était emparé de presque tous les convois • 
des assiégeants : le jeune prince avait livré un assaut 
général; et le courage des Anglais avait résisté ù toute 
l’impétuosité française. Le duc de Normandie apprend ' 
v les malheurs de son père , et reçoit de ce monarque 
l’ordre de lever le siège et de venir le joindre avec tou- 
tes ses troupes: il vole au secours de sou'roi et delà 
France , qu’il doit gouverner un jour. Le comte de 
Lancastre, délivré par le départ du duc du seul obstacle 
qu’il pût craindre, s’empare de presque toutes les pla- 
ces de l’Agénois, de laSaintonge,de l’Angoumois et du 
Poitou. 

Le parlement d’Angleterre cependant apprend avec * 
des transports de joie la victoire de Crécy : il oublie le 
poids des taxes dont le peuple est chargé; il accorde au 
roi , pour continuer la guerre , deux dixièmes et deux 
quinzièmes payables pendant deux ans. Chacun des lords 
et des vassaux paie au monarque les quai-ante scliel- 
lings dus au roi lorsqu’il armait son üls aîné chc- , 
va lier.- 
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Le parlement demande néanmoins et obtient un statut 
d’après lequel les mai'chanps qui feront entrer' de fau- 
ses monnaies dans- le royaume seront punis comrçie de 
faux monnayeprs; ceux qui contribuent à la défense des 
côtes ne seront tenus d$ rien fournir pour le service 
de terre; aucun office de shérif ou dé juge de paix ne 
pourra être -accordé pour la vie ni concédé à titre dç fief , 
ni donné qü’à un des péincipaRx possesseurs de franc-fief 
du comté; ëfc.,, par une 'disposition ;très‘reiiiarquable et 
conforme au yœu des Communes, les, moines étrangers 
sont obligés de quitter le royaume ; les pensions aocoirdées 
aux cardinanx : et aux abbéà de Cluni spnt -abolies ; les 
tailleurs , les edrdohniers , les valets des cardinaux' et les 
antres étrangers promus à des bénéfices sont exjlés d’An- 
gleterre, et leurs bénéfices donnés à de pauvres «ppliers 
anglaise ,i . i , . 

’.Ëdouard , pour pouvoir disposer d’un plus grand 
uohibre de forces contre la France, avait proposé, à 
l’Écosse ,une paix définitive, la cession de Berwick et 
l’abandon des intérêts de Balliol. David de Brus avait rot- 
fusié un traité dîaprès lequel il aurait dû rompre sbn 
alliance avec le roi de France, qui l’avait secouru dans 
son adversité’: il était entré en Angleterre à la tête de 
■Cinquante mille hommes, et en avait ravagé les con- 
trées septentrionales ; mais la reine d’Angleterre avait 
réuni à Yôrck une armée divisée en quatre corps , dont 
il est à remarquer que l’évêque de Durham commandait 
le premier avec le lord Henri de Percy , l’archevêque 
d’Yorck le second , l’évêque de Lincoln le troisième , et 
l’archevêque de Cantorbéry le quatrième avec Édouard 
Balliol. 

Les deux armées se rencontrèrent près de Durham : 
l’armée écossaise se forma sur une seule ligne ; le grand 
Steward et le comte des Marches étaient à la tète de la 
droite; la gauche obéissait aux comtes de Murray et de- 
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Dougtas , et le roi , entouré d’une grande partie des no- 
’fcle» d’Ecosse et 'd’auxiliaires français, commandait lui- 
même le centre de l’armée. Les ârchers anglais commence* 
rept le combat : ils lancèrent avec leur habileté ordinaire 
une ijuëe de flèches ; l’aile droite des Écossais les chargea 
l’épée, à la main ; culbutés sur la division de l’évè'que de 
£)m4iam et delord Percy, iis y portèrent le désordre et la 
confusion 5. les Écossais l’attaquèrent avec impétuosité; 
ils étaient vainqueurs lorsque Balliol, les -voyant trop 
avancés et lés prenant en flanc à la tête de quatre mille 
cavaliers d’élite, les sépara du centre où éfait le roi David, 
les forçai à se retirer , et , tombant sur le centre ennemi , 
dont le côté droit venait d’être découvert , d’altaqua avec* 
impétuosité. Le eombat fut terrible; le sort favorisa les 
Anglais; les soldats Écossais se débandèrent; David de 
Brus ne voulut pas néanmoins abandonner lé champ 
de bataillé ,• les nobles 1 résolurent de mourir pour le 
défendre: ils firent des prodiges de valeur ; mais presque 
tôUs succombèrent sous le fer des Anglais. 

David, ne voyant autour de lui que des monceaux de 
cadavres, n’en continua pas moins de combattre avec une 
valeur héroïque ; percé de deux flèches, perdant tout son 
sang, près de périr, il ne voulut se rendre que lorsque'sa 
faiblesse fit tombés son glaive de sa main. L’aile gauche 
combattait encore ; Murray fut tué , Douglas fait prison- 
nier ; leurs guerriers furent taillés en pièces ; plus de 
quinze mille Écossais restèrent' sur le champ de bataille: 
l’aile droite , commandée par le grand Steward , s’était 
retirée en bon ordre; elle rallia un grand nombre d’Écbs- 
sais. Les vainqueurs n’osèrent la poursuivre : elle sauva 
l’Écosse. 

David de Brus fut conduit à la Tour de Londres. 

Édouard cependant continuait le siège de Calais. La 
A garnison , commandée par, Jean de Vienne , faisait la 
plus belle défense : ellé .avait repoussé tous les, assauts. 
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Édouard , n’éspérant plus de les rédüirç par, la .force, ré- 
solut de les- obliger çar la famine, à se rendre J il fit 
construire de grandes'ct nombreuses baraques pour met- 
tre ses soldats, à couvert /pendant la inauvaise saison , 
et' le pott fut bloqué pat ùne flolte'-anglaise çqpsi- 
, *dérable.' .. . - ' . 

Les habitants de la ville commençaient à éprouver les 
• horreurs de la faim ; . mais leur grand courage les soute- 
nait î Philippe imagine , pour lés. sauver, de faire une.- 
grande. diversion dans les Pays-Bas. Le duo de Bourbon , 
à qui il avait donné le comté de Pbnthien, confisqué par 
Édouard, part poüv la Flandre, taille en piècesles troupes ' 
flamandes qui couvrent la frontière, prend d’#ssaut la 
ville de-Cassel, la liVrèaux flammes, rayage une* grande 
partie des riches çt populeuses plaines de la Flandre : les 
Flamands invoquent Édouard; mais, insensible à leur 
détresse, if aime mièux laisser -périr ses alliés que de re- 
noncer à-la conquête de la ville qu’il assiège. ■' ..t 

La situation des braves habitants de. Calais devient de 
jour en jotur plus déplorable i les assiégés avaient déjà ' 
dévoré les chevaux, les chiens, les chats et les rats. 
Jean de Vienne est forcé de faire sortir -de la ville cinq 
■cçnts habitants incapables de contribuer à la défense; 
Éd'puard refuse de les laisser passer; ils périssent de faim 
sous les’ murs de -leur patrie, à la honte éternelle d’É- 
doùard , ont-écrit des historiens anglais. 

Philippe v résolu de tout tenter pour délivrer des as- 
. 6Îégés si dignes de sou 1 admiration , part d’Ainiens à la 
tète de son armée , et vient camper auprès de Wissant: 
il voit le camp des Anglais, entouré de 'marais impratica- 
blés ou de dunes -qpe défendent des navires à l’ancre au- 
près: de ces côtes sablonneuses ; il fait dire à Edouard 
qu’il est prêt à lui livrer bataille ; il l’engage à sortir de 
ses retrapchements ! Édouard refusc-le défi. Deux cardi- 
naux envoyés par le pape comme médiateurs arrivent 
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Auprès dçs deux camps; ils. obtierïtieirt une trêve de quatre 
jours. 'On allait dresser les-préliminaires d'un traité; 
•Édouard reçoit un renfort^ dé dix-sept mille Flamands 
ou Anglais; -il accepté alors le combat; mais il exige que 
.Valoispromelte de ncpas faire entrer, pendant la bataille, 
des' vivres dans Çalais. Toute négociation est rompue: 
Philippe veut donner un assaut au. camp des assiégeants; 

, .toits lés chefs des Français, le doc de Boürbon à leur 
tête, le supplient de np pas^liyrer anX- liqsards d*nn 
combat la destinée dé la France, dont l’armée du- roi 
fest la seule ressource : il rejette leurs conseils; il veut dé* 
livrer Calais <?u périr : les plus braves des guerriers né 
cessent, pendant deux jours, de renouveler les plus vives 
instances; Ils le pressent ; ils le conjurent; ils font en- 
tendre la voix de' la patrie : Philippe se retire, navré de 

- douléut- * . 

Les Calaisiéns , du haut de leurs murailles et de leurs 
tours, voient les enseignes françaises s’éloigner et dispa'- 

- raître^à leurs Veux : le désespoir les saisit; exténués, sans 
force, abattus, ils laissent tomber 'leurs -armes; ils de- 

’ mandent qu’ôn capitule. Jean de- Vienne monte sur les 
créneaux; il fait signe de la main; Gautier de Mauny 
s’approche. « Je demande, dit Jean de Vienne, qu’on 
» 'nous laisse aller, tous éinsî que nous sommes. — Jean-, 

répond Mauny, mettez-vous à la bonne Volonté du 
» roi pourrançonner ceux qu’ri lui plaira., on pou refaire 
» mourir. ■— Nous nous défendrons, dit de Vienne avec 
» une chaleur héroïque, plutôt que de nous- rendre à 
» discrétion. » JVTauhy va trouver Edouard; il le supplie e 
de traiter riloins durement les Calaisiéns : le inonârquç 
reste inflexible.' «.Vous donnez un mauvais exemple, >> 
liii dit Mauny. Les lords et les chevaliers qui sont 
auprès - du , roi joignent d’instantes prières à celles de • 
Mauny. « Eh bien! dit Édouard, que six des' pins nota- 
» blés' bourgeois sortent de. la ville, la tête et les.pieds 
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» nus ,. la cordé au poulet portant les clefs de la ( ville et 
, » du château ; j’en disposerai à ma volonté; je ferai grâce 
» à tous les autres, » Les Calajgiens attendaient leur arrêt 
dans /a place publique : on leur apprend la volonté 
d’Edouard. « Non! s’écrierit-ils en frémissant' /d’horreur 
» et d’indignation;, nous ne choisirons pas six victimes * 
» parmi nos 'pèr<es, no^ frères, nos parénts ou amis.» 

Et up morne silence succède aux accents de la douleur 
et.dela rage. • J . • : , 

Eu'stache de Saint-Pierre, un des principaux habi- 

• tants,. élève la voix. <c Je veûx être le premier, dit-.il, à 
a) 'mourir pour jne$ concitoyens. » On l’admire^ -on le bé- 
pitjoiTue vépl pas accepter son généreux dévouement, 
ija résolution èst prise; elle est inébranlable; il mourra 
pour sauver son pays. Son ‘cousin .T.ean d’Àire, Jacques 
et. Pierre de Wissant efdéux autres citoyens dont -les 
noms auraient dû, être aussi consacrés par Phjstoirer, 
partâgènt l’enthousiasilie patriotique d’Eustiichç. Com- 
bien de voeux les.Calaisiens adressent au ciel pour- leurs 
libérateurs!. De Vienne les éhrbrasse , les remet à Mauny, 
les xècommande à la miséricorde du roi , et détourne la 

i vue’. Ils paraissent de tant Édouard ; ils présentent les 
clefs de leur villes les Anglais .contemplent avec terreur 
et respect ces grands et magnanimes citoyens; Edouard 
lance sur eux des regards farouches: il Va "décider dé 
leur soft; il va prononcer siir sa .gloire, «. QuW fasse 
» .venir le coupes-tête,- » dit-il avec- courroux. La. reine 
était française: èll.e arrive tout en larmes; elle se préci- 
pite aux genoux du, monarque. « Grâce J. grâce!-» s’é- 
crie-t-elle. La voix touchante de là i - eine - éplorée rap- 
pelle 'dans l’âme d’Edouard la première vertu des rois; 
il pardonne; il laisse la reine maîtresse absolue du 

* sort des six héros de Calais. Elle les emmène , 'ordonne 

qu’on les babille, les oonible.de' fnenfail§ j refa voie 

avec une escorte. Les Calaisiens les reçoivent avec trous- 
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port, et le nom de. Philippine est à jamais sacré pour 
eux et pour leur, postérité (i54 7 )'. 

Édouard cependant chassa de leur ville ces braves cl 
malheuréùx Calàisiéns qui,, par leur côuragc et leur 
persévérance à défendre' leur patrie, avaieht tant de r ’ 
droits à son ççtime. Il la peupla d’Anglais, et' y établit 
un’ entrepôt pour Pétain, le plomb et les laines d’An- 
gleterre. r • . ; • 

Valois ne jiégligea rien pour adoucir le sort de ces 
Calaisiens ai valeureux et si fidèles ; il leur accorda par 
uue ordonnance non seulement toutes les sommes qui 

* { ' J *, , * 1 

devaient lui être payées pour des forfaitures , mais en- 
core tous les bénéfices séculiers à’sd nomination qui va- 
quaient ou qui yaqueraient , avec la .fatuité de les vendre 
du de les faire exercer par ceux qu’ils désigneraient ; çl 
ce fut en vertu de celle ordonnance, qui rappellp une 
partie singulière’ des usages de ce siècle, que cinquante , 
de ces généreux proscrits possédèrent des, offices vacants 
dans la sénéchaussée d,e Carcassonne. 

... . y . ■ * 

La comtesse de Montfort avait, repris les armes d’abord 
après l’expiyalion de la trêve conclue pour la Bretagne; 
elle s’était emparée de la forteresse de Roche^d’Erien.' >; 
Charles de Blois rassembla une armée et investit la for- 
teresse qu’ii venait de perdre : scs quartiers furent cil- 
levés: il fut blessé grièvement èt fait prisonnier par. 
Tanneguy du Châtel et Garuier de' Cadoudal, auxquels' 
un corps d’Anglais s’éjait réuni ; il fut conduit en Angle- 
terre. Ses partisans et un gros corps de Français, repri-i 
rent Rocfie-d’Erien ; mais le pape parvint a faire adopter 
aux deux rois une trêve dam laquelle furent compris 
tous -leurs alliés de Bretagne , de ^Guyenne, de Flandre 
et d’Écosse. ' ; , . . • '. , 

• : . -I » ( , 

Ce fut pendant celle .trêve qu’Edouard refusa de 
royaume de Germanie et l’empire xomain, que nous 
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avons vu l’archevêque de Mayence, et plusieurs autres 
princes d’Allemagne le presser d’accepter (,i3 i8). j 
Cette suspension des hostilités durait. encore lorsque, 
à l’insu de Philippe, de Valois, Geoffroy de .Charni , 

_ gouverneur dé Saint-Omer,. conçût le projet de séduire 
un Italien nommé Àirnpryj çt auquel Edouard qvàit 
confié lé gouvernement de Calais. Aimery consentit à 
livrer à Charni la ville et le château pour vingt mille 
écus d’or. La trahison dIAirtiery fut révélée .au roi 
d’Angleterre , qui était dé retour dans ses états j Édouard 
lui promit sa -grâce a. condition que , paraissant fidèle à 
l’engagement qu’il avait contracté, ' il attirâf Geoffroy 
dans un piège j çt, après s’être assuré d’Aimery , il partit 
avec le prince de' Galles et due troupe d’élite, et dé- 
barqüa secrètement a Calais. Le jour et l’heure dont on 
était convenu, cent homrdes d’armes' français parurent ! 
sous les murs du château avec les vingt mille éeus ; pen- 
dant qu’Aimery les recevait et les faisait prisonniers, 
Édouard sortit de la place comme un simple chevalier, 
sous la bannière de Mauny , cl se jeta sur la troupe que 
Charni conduisait : les Français, quoique surpris, se 
défendirent vaillamment. Édouard, au milieu de îa mê- 
lée , défia , toujours déguisé , un chevalier français 
nommé Eustache de Ribaumont ; Euslaehç le frappa 
violemment : ils' étaient tojas les deux a pied j - Édouard, • 
tçnJha deux fois sur ses genoux.' Pendant qu’ils com- 
battaient, les Français furent battus; Charni et plu- 
sieurs autres furent faits prisonniers.: Ribâumond re-, 
connut Édouard, et lui présenta son épée. ' - f 

1 LSesprit de la chévàlerie fut plus puissant sur 'le roi 
de la Grande-Bretagne que ne l’avaient été, quelque 
temps auparavant, et sons les murs de là même ville, 
la justice, la clémence et la saine politique : il admit 
les prisonniers à sa table, sur laquelle le prince de* Galles 
posa le premier service , s’entretint familièrement avec 



I . .'S, ' ' r 


-* .Di^itized by jGoogle 



\ 


DIX-HUITièME ÉPOQUEi l300 — l36g. 221 

eux, vahla leur courage , donna à Ribaumond le chapelet • 
orné de perles qu’il avait 8ur sa tête , le pria de le porter 
pendant un an pour l’amour de lui , et lui rendit la 
liberté. " * • • . • • • 

Philippe désavoua le- gouverneur de Saint-Omer, et 
la trêve nè fut pas rompue. ' \ ■ > 

Mais si les calamités de la guerre étaient suspendues 
en' France et en Angleterre, un fléau bien plus redouta- 
ble couvrait de deuil les deux royaumes : cette peste hor- 
rible, la'plus'funestë peqt-être de toutes 'celles qui ont 
ravagé la terre , et que nous avons vue s’étendre , et frap- 
per tant de victimes, depuis la .Chine et l’orient. de l’A- 
sie jusque dans 1.’ Asie-Mi ne ure, l’Afrique, la Grèce, l'Es- 
pagne l’Italie 'et la Gertnanie, répandait l’effroi et 
amoncelait les - cadavres dans lês villes et les campagnes 
de la France et de l’Angleterre ; l’aticien monde tout en-, - 
tier voyait chaque jour d’immenses rangs de sa popula- 
tion. consternée tomber sous les coups de la mort J près de 
soixante mille personnes moururent, en moins de six 
mois, à Londres ou dans les environs; la contagion immola 
aüssi les boeufs et les troupeaux si précieux pour la 
Grande-Bretagne; leurs restes- demeurèrent infects sur 4 
la surface de la terre dont on n’avait pu recueillir les 
moissons, et- qu’on n’avait plus assçz de hras pour, 
cultiver. 

A peina l’Angleterre commençait-elle à respirer après 
. -tant de désastres, lorsque Edouard- institua «n nouvel 
ordre de chevalerie : il le' dédia à saint Georges, patron de 
F Angleterre ; une- jarretière de velours bleu , sur laquelle 
on lisait fa devise honni soit qui mal y pense-, fut une 
décora tionrde cet ordre auquel on donne eil conséquence 
le nom d’ordre de la Jarretière ; le roi s’en déclara le chef 
souveràiq, et nomma vingt-cinq chevalier^. Le roi et les. 

. chevaliers, décorés’de la- jarretière et revêtus de man- 
teaux biens de la laine la plus fine de l’Angleterre, se 
' - Tom, VHL i5 
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rendirent en procession solennelle à la chapelle de Saint- 
Georges qu’Édouard avait fait élever dans le château de 
Windsor, où il était né et qu’il affectionnait beaucoup-. 
Les cérémonies religieuses furent suivies d’un ' banquet 
magnifique et d’un tournoi où l’on donna la permission 
d’assister à David de Brus ainsi qu’à d’autres prisonniers 
écossais ou français. 

La reine de France, Jeanne de Bourgogne, était morte 
victime des vertus les plus touchantes : la crainte de la 
contagion n’aVait pu arrêter ni sa bienfaisance ni sa piété; 
elle n’avait cessé d’aller- dans les réduils de la misère 
soulager, consoler , soigner de .pauvres familles expirant 
daps les horreurs de la peste; cette bonté céleste ne la 
garantit pas du fléau destructeur : la couronne immortelle 
du martyre devait être lç priX'd’Un dévouement aussi 
rare, et remplacer sur son front le bandeau royal de 
France; elle mourut de la contagion qu’elle -avait tant 
bravée. La duchesse de Normandie sa belle-fille ne lui 
survécut que très-peu. Son fils avait plusieurs enfants ; 
Philippe de Valois désira néanmoins de le remarier; il > 
choisit Blanche -dé Navarre, jeune princesse d’une 
grande beauté. Les travaux, les combats, les soucis^ les 
chagrins et les malheurs .avaient flétri l’âme de Valois;et 
.cependant lorsqu’il vit Blanche. de Navarre, il en devint 
si épris qu’il voulut l’épouser; il donna à Jean -son fils v 
une jeune veuve , nommée Jeanne, et comtesse deBoulo'- 
gne ; et -un troisième mariage vint ajouter une belle pro- 
vince au bpau royaume de France. 

. Humbert de La Toqr du Pin, dauphin du Viennois, 
n’avait pas d’enfants : il résolut de donner ses étals à ld 
.France'; il, les destina au duc d’Orléans, frère cadet du 
duc de Normandie; il lui préféra ensuite Charles, fils 
aîné de ce même duc de Normandie , et petit-filsdu roi. 

Ce projet parut renversé par lienvie qu’il eut dlépouser 
une princesse à peine âgée de quatorze ans, dont la dou- 
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ceur et la modestie rendaient la beautési touchante, et 
dont on devait un jour chérir la bienfaisance et admirer 
le génie élevé; cette princesse était Jeatme de Bourbon, 
fille aînée de Pierre l or ,' duc de Bourbon , et d’Isabelle de 
Valois, soeur de Philippe. Le roi se hâta de prévenir , 
Humbert ; il donna Jeanfie de Bourbon , sa nièce-, à son 
petit-fils Charles, qui n’avait encore que douze ans ou 
environ , et qui devait un jonr être appelé le plus grand - 
des Valois. Le. dauphin abdiqua en faveur de l’heureux 
époux de Jeanne, demanda gue les fils aînés de France 
portassent-le nom de dauphin, et se retira dans un cou- 
vent de ï’oViJre des dominicains. 

Une autre réunion importante eut lied vers le même 
temps;, don Jayme, roi de Majorque, vendît la seigneu- 
rie de Montpellier à Philippe de Valoi? pour cent vingt 
mille écus d’or. ‘ 

La peste et la famine n’avaient pas empêché les hos- 
tilités de recommencer dans la Guyenne; une nouvelle 
trêve les suspendit; on ne voulut pas .déplaire au pape, 
qui avait proclamé un jubilé, et qui se plaignait de ,ce 
que les guerres de la Guyëtine empêehaient le passage 
des pieux pèlerins- qui désiraient d’aller 'obtenir à Rome 
les grâees spirituelles du pontife suprême- La terreur que 
la contagion avait' inspirée rendit immense 'le nombre 
des étrangers qui visitèrent la ville apostolique. Édouard 
néanmoins/ craignant de Voir sortir une' trop grande 
quantité d’ai’gen't dé son royaumè, défendit aux Anglais 
d’aller dans la capitale du monde chrétien; et, vers le 
même temps , le bon esprit de la nation anglaise, son 
mépris e.t lesTisées de la multitude firent bientôt retour- 
ner sur le continent des bandes de ces fanatiques flagel- 
lants que,la superstition et l’effroi de la peste avaient fait 
naître, etqni parcouraient les campagnes en prêchant, 
chantant, et faisant ruisseler le sang de leurs corps frap- 
-pés â cou ps de verges. > *■ ’ , ■’ ' - ‘ 



• ajjfi- . '• HISTOIRÊ DE L’pUHOPE. 

Édouard eut .bientôt un nouVel enrfemi à combattre: 
des vaisseau^, partis des bprds de la 'Biscaye, avaient 
pillé et détruit plusieurs bâtiments anglais, qui allaient 
acheter dans le port de Bayonne 'ces vins de la Gascogne 
dont la fabrication commençait à- se perfectionner, et 
que recherchaient les habitants de la Grande-Bretagne. , 
Encouragés par leur? succès, les Espagnols équipèrent 
une flotte de quarante-quatre vaisseaux de guerre, dont 
Charles de La Cerdaprit.le commandement, et qui, par- 
courant le golfe de Gascogne et là Marche, S’avança au- 
delà du détroit de Calais jusques à L’ÉcluSe, ■et.délruisit 
tous les bâtiments anglais qu’elle réndoritçaY Ëdoüardj,. 
voulant s’emparer des vaisseaux espagnols à Içur retour, 
s’embarqua à Sandwich sur une flotte dé .cinquante voi* ' 
les, avec un corps' 1 nombreux d’arçhèrs ehoîsis ; les 
deux flottes se rencontrèrent 'auprès de Winclialséé; 
le çombat fut opiniâtre; mais les archers anglais firent 
pleuvoir une si grande quantité d? flèches sur' les ponts 
ennemis que, malgré la supériorité des vaisseaux espa- 
gnols, Édouard remporta la victojre et prit virtgt-quatre- 
bâliments : le reste de la flotte de Ea Cçrda se sauva à fa 
faveur de la nuit. Les Espagnols demandèrent une trêve 
de vingt ans; Éd,ouard s’empressa d’accepter une 'propo- 
sition qui devait être si .avantageuse -au commèrce de 
l’Angleterre (i55o). • - 

Il n’y avait pas un an- que Philippe de ''Valois était 
marié ovet la je.une et belle princesse de .Navarre, foies-, 
qu’il tomba malade auprès de Chartres, et y succomba 
à sa maladie. * . . i • ; . 

La fatninç tégiîait dans le royaume ; les catfipagnes 
étaient ïavagé,es, les financés en désordre, le? esprits très- 
aigris ; le tçône chancelait ; Edoüai'd menaçait de le ren- 
verser : Philippe jïe laissa aucun regret. . 

■ Au milieu des plus grandes calamités sous lesquelles . 
un peuple puisse être accablé; les Français,’ Familiarisés- 
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avec le malfieUr, jouaient pour ainsi dire au milieu -des 
ruines , donuaiejntdes touriiois.au milieu des. tombeaux, 
s’entouraient de jongleurs , et , paraissant ne s’apercevoir 
de la faux de la mort suspendue sur leurs têtes, quepour 
jouir avec plu? de vivacité des moments qui pouvaient 
leur rester, se livraient à toutes les bizarreries de la mode, 
au luxe des habits, à des joies folles, à des danses lascives, 
à des spectacles obscènes, aux habitudes les plus dépra- 
vées. ' 

Jean remplace son "père. A peine a-t T il pris les rênes 
du gouvernement qu’il montre plus de présomption, 
(Je témérité et de ‘violence que son prédécesseur. 

' Malgré la trêve les hostilités avaient TeCommencé dans 
la Bretagne, Jeanne de Penthièvre, épouse. de Charles de 
Blois, combat pour son mari prisonnier, comme Jeanne 
de Flandre pourda cause de Montfort : l’esprit delà che- 
* • valerie anime plus que jamais leurs partisans $ mais il-eSt 
altéré'^et rendu bafbare par la férocité' du siècle. Le 
maréchal de Bcaumanoir , attaché au parti de Charles,/ 

■ provoque, Itichard Banborough , capitaine anglais de 

■ Ploeripeltle défi est accepté ; les' deux adversaires se fen- 
dent dans le çhamp clos qu’ils ont choisi ; trente chaim, 
pions accompagnent chacun des, deux chevaliers. « Cette- 

’ » journée montrera , s’écrie Beaumanoir , qui a la plus 
n belle maîtresse. .»' Ils se battent à outrance ; Betiuma- 
noir y blgssé et près de succomber à la soif, demande- à 
boire, a Beaumanoir,- bois ton sang, » lui crie Geoffroy 
du Bois, un de ses champions. Ces mots deviennent la 
devise des Beaumanoir*. PresqueUous les Anglais restent 
sur le champ dé bataille} ceux qui respirent sont ‘égorgés- 
ou assommés par les vainqueurs (i 35i). 

Dans ce temps,- où la ^civilisation avait encore tant 
de progrès 'à. faire, les' discordes civiles -avaient exalté 
les tètes jusq'ues au délire et aigri les cœurs jusques à' la 
cruauté. : Ce noble courage ef cette généreuse pitié qui , 
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dan,s lès premiers siècles de' la- chevalerie, étaient le ton- 
chant apanage des preux , ne garantissaient plus les 
faibles contre le, fort; les droits sacrés des -femmes, des 
enfants , • des vieillards , des hommes- sans défense n’é- 
taient que trop souvent méconnus par les 'plus braves 
guerriers. • . ■ , 

Jean lui-même, un arrière-petit-fils de JLouis IX., n’i- 
mite que trop son père : il se rend coupable d’un grand 
attentat; il fait arrêter sur de vagues soupçons Raoul de 
Nesle, comte d’Eu et de Guines, connétable de France, 
prisonnier des Anglais , et ’ auquel Édouard avait 
permis de passer quelque temps en France; il lofait, 
conduire à . l’échafaud sans aüqun jugement. Et quèl 
siècle que celui où le duc de Bourgogne , lq duc de 
Bourbon, le comte d’Armagpac et le duc d’Afhènes, 
beau-frère de Raoul,, ont fa barbare impudeur d’assister 
à l’assassinat nocturnë du malheureux connétable !’ 

Cette violence tyrannique irrite et les Français, qui 
. se.rappellent plus que jamais- le.supplice dés barons déca- 
pités sous le règne de Philippe , et le roi d’Angleterre, ù 
qui la mort de Raoul enlève une des plus fortes rançons. 
^L’indignation des Français. s’élève au plus haut degré, lors- 
que le, roi Jean donne la charge de connétable, la pre- 
mière de l’état, à Charles d’Espagne gu de La Çerda , son ' 
jeune favori; on le édit avec haihe et mépris s’abandonner 
à tous les caprices de Charles , ne suivre que sçs conseils, 
dédaigner les avis des plus- grands personnages, et'des 
princes fle son. sang, le cqmjbler d;e bienfaits , le marier à.. 
Marguerite (Je Bïois, dame de L’Aigle, et lui donner le 
comté d’Angoulême, promis à Charles d’Évreux , roi de 
Navarre ,. pour, le dédommager de ses. droits sur les comtés 
de Champagne et de. Brie. ; i , • • 

En vain institua- t-il, dans le château de. Saint-Oueri,' 
auprès de Paris, un oi'dré de chevalerie destiné à attacher 
plus étrqitemeiit au monarque les -plus grands persan- 


Digitized by Google 



DIX-HUITIÈME ÉPOQUE. l 3 oo — 1069, 237 


nages de France, et qui doit porter le nOin de chevalerie 
de Noire- Dame de la noble maison , et, de l’ordre' de 
l’Etoile. 11 11’imite pas la prudente réserve montrée par 
Edouard lors de la-création de l’ordre de la Jarretière : 
au lieu de ne donner le nouvel ordre qu’à vingt-cinq 
chevaliers, il en décore cinq cents de l’Étoile, qui, ainsi 
prodiguée, devait bientôt avoir très-peu de prix, aux 
yeux même de ceux qui l’auraient obtenue. 

Charles d’ÉVreux cependant ne se souvenait que liop 
qu’il était roi et petit-fils de Louis-le-Hutin par sa mère 
Jeanne de France. O11 vantait sa beauté, ses grâces, son 
esprit, ses talents, son éloquence , son courage et même 
sa libéralité. Il était né 'poiir là gloire ; mais ses passions 
étaient ardentes, et sa . raison trop faible ; d’impétuosité 
de son caractère pouvait l’entraîner dans tous les crimes, 
et même da,ns une perfide dissimulation : il devait être, 
surnommé le Mauvais. ’ ' . ‘ 

, Jaloux de La Cerda, impatient de sa faveur, ne voyant 
dans ce favori qu’un injuste détenteur de ses domaines, 
il ne peut résister au désir de la vengeance; il jure. la 
mort de l’étranger. 11 apprend què La Cerda allait à 
L’Aigle sans escorte voir sa jeune épouse; il le; fait 
investir dans une auberge : les satellites qu’il a envoyés- 
assassinent La Cerda dans son lit; ils lui donnent la 
mort d’urte manière barbare. On apprend au roi dé. 
Navarre que son ennemi a cessé de vivre : son cœur n’^ 
tait pas encore endurci au crime ; il donne des larmes, à 
son rival. Mais Vie'ntût'il fait paraître devant lui les scé- 
lérats qui ont frappé sa victime*;, il les loue, les remercie, 
leur assure sa protection, et- leur promet dé n'accepter 
aùcune lettre de pafdon dans laquelle ils 11e seraient pas 
compris.' • •* ‘ 


:I 1 porte l’audace bien plus loin encore : il écrit aux 
princes, aux grands seigneurs du ryyauine, à plusieurs 
Villes de France; il justifie sa Conduite. - « Je n’ai fait, 
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» leur dit-il , que prévenir les mauvais desseins du com- 
» n étable , et j’y ai été forcé popr ma sûreté. » • * 

Le duc de Lancastre était en Flandre : toujours era- 
pressé' de susciter des ennemis à Jean, il offre au roi de 
Navarre tous les secours- dû rOi d’Angleterre. Charles 
d’Évreux signe avec lui un traité qui règle combien 
■d’ Anglais seront reçus dans les places dés domaines de 
Charles situées en Normandie. 

Jean, en apprenant la mort .tragique de son favori , 
s’était livré à la douleur la '■plus vive : retiré pendant^ 
quatre jours dans l’intérieur-de son appartement, il n’a- 
vait voulu y admettre personnè; son affliction avait été 
profonde ; et le remords, en s’unissant à ses regrets , avait 
commencé de punir le monarque qui avait ojrdunpé 
l’assassinat de Raoul de Nesle.. 1 

Les courtisans étaient biè.n loin dç partager la douleur 
du monarque : ils avaient, détesté le favori ; ils n’épar- 
gnent pas sa mémoire. « Là Cerda, disent- fis, a. mérité 
» son malheur par son ofgueil et pal* son, insolence»-»* 
Le roi de Navarre, encouragé par ces discours, presse 
ses. parents et ses amis de- solliciter sa grâce : ils la de- 
mandent avec les instances les plus vives ; Jeartne- d’É- 
vretix, veuve de Charles-le-Bel et tante du roj de 
Navarre, Jeanne de France, font me de. Charles, et 
Blanche de Valois conjurent le roi des , Français de par- 
donner à Charles d’Kvreux,; uni cardinal e»t envoyé par 
le pape pour intercéder Jean en faveur d’un prince 
jeune et qui proûiet de se corriger. Un' envoyé du roi 
de Navarre arrive ; il est admis auprès île Jean j il. parle 
avec .adresse. « . Ne réduisez -pas au désespoir , dit-il au 
» roi de,France, un prince qui .possède en.Normandie 
» ‘et près dés côtes tant de- villes èt de forteresses où- il. 
» pourrait recévoir les Anglais., Combien Philippe de ‘ 
» Valois n’a-t-il pas attiré de malheurs sur la 'France en 
» n’écoutaht qu’une justice séyèrè, et en refusant toute 
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» clémence à ce comte d’Artois, que l’indulgence royale. 

» aurait pu ramene.r à ses devoirs ! » 

Jean avait été cruel 5 il devait être faible. Il promet 
d’acçorder la ‘grâçé de Charles, si le- prince se soumet 
aux conditions qu’il charge le duc de Bourbon et le car- 
dinal de Boulogne de régler. Le roi de Navarre ose ré- 
clamer des otages pour sa sûreté; Jean a l’inconcevable • 
faiblesse de lui .donner son second fils. Charles vient 
alors à Paris ; il se présente devant la cour des pairs, 
que le roi de France préside ; et quelle indigne comédie 
va , sans tromper personne , dégrader le roi et la royau- 
té î Chayles, qui tient en son pouvoir le second fils du 
monarque , Sait bien qu’il 11e peut avoir rien à craindre. 

« Je suis l’auteur, du meurtre du connétable, dit-il avec 
» une froide fierté ; mais, sire, j’ai eu, pour l’ordonner, 

» des misons puissantes que je ferai connaître à votre 
» majesté si elle yeut .m’entendre , çt je n’ai pas cru 
» manquer au l'aspect que je vous porto. » Le roi donne 
un ordre au connétable Jacques’ de Bourbon ; c’est le 
premier officier de la couronne qyi arrête lui-même 
• Charles de Navarre, et le Conduit dans une salle voisine. 
Les princesses se jettent aux pieds du roi, et implorent 
Sa cfémence ; le. roi feint, pendant quelques moments, de 
résister à leurs prières ; il partît bientôt néanmoins se ^ 
laisser toucher. 11-veut qu’on fasse rentrer le coupable ; 
les princess.es vont le' chercher, elles le ramènent devant’ 
le trône. Le cardinal de Boulogne , -en qualité de chqu- 
deliçr de France, lui adresse la parole , lui parle peu 
'de son crime, lui annonce sa grâce,, l’exhorte à. se 
mieux Conduire à l’avenir, et termine ce drame ridicule, 
dont les conséquences -devaient être si funestes, par ces 
motS j-ajui në peuvent cacher ni l’ascendant de Chailcs 
" ’ni la crtinte. de Jean : ‘Qu’aucun du lignage du, roi ou 
, autre rie s'aventure (V orësenavanl de- faire de tels faits 
comme le roi de Navarre .^cfuand ce serait le fils du 
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roi, envers le plus petit officier, il en serait fait jus- 
tice. _ V ' 

Édouard , pendant ces 'agitations du royaume de 
' France, avait tenu un parlement, auquel l’importance 
,el» la sagesse de sçs.délibér&lions ont fait donner, par 
les Anglais, le nom de parlement béni; on y déter- 
mina les délits qui seuls pouvaient être considérés 
• comme des crimes de haute trahison ; on déclara ex- 
clus de la chambre des communes les praticiens ou 
hommes do loi , dont on redoutait l’habileté dans 
l’art si dangereux des eliicanes judiciaires , et les che- 
valiers ou écuyers soupçonnés d’actions. honteuses' ou 
de procès injustes. ' . '*• ° ' 1 

Les Anglais qui combattaient dans la Bretagne avaient 
battu les troupes du maréchal de ïfesle, qui était Testé 
. sur le champ de bataille avec le vicomtç de Rtyhan et 
un grand nombre de barons , de chevaliers , de nobles 
. ' et de soldats (i35a); dès négociations infructueuses 
, avaient ensuite eu lieu entre les plénipotentiaires de ' 
France et ceux d’Angleterre , eil présence du légat du 
pape Innocent VI , dont le désir était de réconcilier les 
deux rois. L’ambition et le génie hiquiet.de Charles de 
Navarre le rendirent chaque jour d’autant pliis dange- 
reux aux yeux du roi de France, que la,‘guerre avéc 
Édouard paraissait près dc.recomhieiicer et qu’on con- 
, naissait les liaisons secrètes de’GKarles .av.ee les Anglais, 
lean commençait à se repentir vivement de la grâce 
qu’il' avait accordée à un gendre dont Fimpuriité avait 
si fort, augmenté l’audate. Charles fut accusé de, -nou- 
veaux complots j . Jean décida dans son conseil qu’il 
serait arrêté. Charles, averti â temps , se sauva' à Avi- 
gnon, alla dans , ses étals de Navarre , et reparut ]>ien- 
tôt après, à Cherbourg à la tête de deux mille bomrnçs. 

N La trêve avec l’AnglelerrÇ' venait d’éxpirer; lé'duc 
de Lancastre était en rtier av.ee quarante gros vaisseaux 
l . • ' , - 
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et un gros corps de troupes; le prince de Galles al- 
. lait s’embarquer à'Pliiuoutli avec un corps beaucoup 
plus considérable., Jean redouta, plus que jamais le roi 
de Navarre: il céda de nouveau à ce caractère pusil- 
lanime qui s’est allié plus d’une fois avec le courage 
que l’on montre les armes à la main; il sacrifia de 
nouveau sa dignité, et. sa puissance'; U accorda non 
seulement une amnistie générale , pour Charles et tous 
ses partisans publics et secrets, à celui qui devait être 
l’éternel ennemi de sa couronne et de la tranquillité 
publique; mais encore le connétable Jacques de Bour- 
bon et le dut d’Athènes .allèrent le chercher ; ils le 
ramenèrent à la cour. Jean; regarde sa nouvelle dé- 
gradation comme une -victoire; et quelle terreur se- 
crète il dut concevoir lorsque, Charles déployant la 
liste de . tous ceux auxquels devait s’appliquer l 'am- 
nistie qu’oiv. lui avait accordée , on vit sur cette liste 
de mécontents eu plutôt de rebelles trois cents person- 
nes de? plus distinguées du royaume , et à la tète ce 
duc de Bourbon , l’pncle dt> roi , le beau-père du dau- , 
phin j et -qui devait expier sa 'faute par un si noble re- 
pentir! .... , . i • 

On dirait, que Charles de Navarre croit non pas avoir, 
reçu deux fois Je pardon, mais l’avoir accordé deux 
fois : il connaissait le roi de Fratice ; il Connaissait les 
grands, du .royaurqe; il savait tout- ce qu’on pouvait 
oser, ef.il lui était impossible de caïmèr la soif de, 
pouvoir qui dévorait son âme. • •’ \ ■ >. 

11 conçoit le projet le jjlqs audacieux; il imagine de 
se servir du fils du roi contre le roi la i-mêiné, de 
■ les asservir l’un par l’autre, de les.ênc haine»* tous les' 
deux à son char , et peut-être de monter sur le trône 
dont iï'les aurait précipités. Le daüphid , Charles de 
France, n’a que seize ou dix-sept ans : il avait éprouvé 
* quelques refus de sop père; il- était mécontent. Char- 
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les de- Navarre và le trouver ; il flatte son ressentiment 
secret, il l’augmente', il l’aigrît, il remplit de soupçons 
son âme facile à séduire. « Votre père, lui- dit-il, ne 
>> .vous aime pas; il se méfié de vous; il Ÿous préfère 
» vos Cadets ; demain- votre pertè peut être résolue ; 

» vous ne pouvez vous sauver qu’en parvenant à vous 
» faire craindre. Retirez-vous auprès du frère de .votre 
» mère, ..l’empereur Charles IV- do 'Luxembourg , je 
». vous réponds de votre sûreté; cent de mes hommes 
» d’armes vous conduiront dans lè neble asile d’.où 

*v .t . % 

» vous pourrez dicter des lois. ■» Le jeune prince ne 
peut résister à l’ascendant du. génie.. infernal .de sbn 
beau-frère; il embrasse avec ardeur le 'parti que lui 
propose Charles de Navarre?.' L’escorte promise attend 
le dauphin à Saint-Cloud, et ,, dans le même moment, 
à l’insu dü« dauphin et par une combinaison nussi pro- 
fonde que criminelle, des hommes armés du roi de 
Navarre attendent . sur }a route de Normandie le' roi 
Jean, qui doit aller à l’abbaye de Grand-Pré tenir sur 1 
les .fonts baptismaux le fils dix comte dTiu. Le roi, et 
l’héritier présomptif de là couronne vont tomber entre 
les mains de l’homme’ le plus ambitieux, et’ dont l’é- 
normité, des crimes né peut arrêtée la constante et. 
perfide audace. . . ' ' v ■ . "•/ 

* Une da ces circonstances imprévuçs qiii. décident 
presque toujours du • succès-. des grands comploté, et . 
souvent chi-deétiji dés empires, fait découvrir le ter-, ’ 
rible projet du roi de Navarre. Jean, cédant ou à ses 
terj-eurs secrètes , ou a la tendresse paternelle , ou à 
V»ne sage politique, pardonne à son fils, lui.mpntre l’a- 
-bîme dans., lequel Charles de Navarre allait l’entraîner , 

- lui témoigne autant de copfiaûce que d’affection , lui 

- donne le duché .de Normandie lui permet d’àller te- 
nir sa codr à Rouen, et sfc’ con tenté de- jeter uiiWyile 
sur Ja coûpable entreprise de sou gendre. 
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Il ne.peut se, dissimuler Te danger dont la France est « 
menacée; le rcfi d’Angleterre a formé contre ldi- une 
grande entreprises Édouard presse les préparatifs les 
plus formidables; Jean veut -opposer -la plus grande ïé- 
sistarfoe aux armes étrangères ; il a besoin de l’assen- 
timent de tous les Français ;'il convoque les' états gé- 
néraux. , • 

L’assemblée-commence ses importantes opérations par 
consolider les’ bases de la constitution du royaume; le 
premier article de ses décrets est remarquable : « Ce 
» qui sera proposé , porte cet article , n’aura de yali> 

» dité qu’autant que les -trois ordres réunis y conçour- 
» ront. Unanimement , et la voiç de doux ordres ne 
» pourra lier fe troisième qui’ aura .refusé, son con- 
». sentemtnt. » • , 

Les états décident ensuite, qu’on' opposera à l’ennemi 
.trente mille hommes d’armés ce qui devait former un 
corps de quatre-vingt-dix mille, combattants , chaque 
homme d’armes- conduisant deux guerriers avec lui. 

Pour procurer à l’éïat les fond's nécessaires à la levée 
et à- l’ehtretien de ces quatre-vingt-dix milieu combat- 
tants, en établit uqe gabelle sur les sels et une hnposi- 
tjpn île huit sous pd-ur 1 livre’ sur tous les comestibles 
çt tous .les objets .mobiliers qui seront vendus. Tous 
les Français sans exception ,-è’t mê/ne le roi /la reinfe , 
lés enfants dé France ét.-leS -princes du sang,, seront 
soumis à cette imposition générale ; et ; ce.' qui est re- 
.mawjuable'yles états se réservent le choix de ceux qui" 
seront chargés de la levée de Cette imposition, et, '. 
m'algfé, les réclamations des ministres et des courtisans, . , 
le roi sanctionne cette disposition. - , , 

Les sommes qui proviendront' de l’impôt- sur lés 
ventes et là gabelle ne -pourront être «employées qtPa,' 
payer Tes dépenses -de, la guerre; les préposés jureront 
de désobéir aux mandements Contraires. à cette volonté • . 
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des états , que l’on pourrait surprendre au monarque; 
ils résisteront à toute 'violence à ce ‘sujet-, et les procédu- 
res qui . pourraient avoir lieu y oet égard ne seront 
jugées que par parlement, le conseil du roi ne pou- 
vant se mêlfer que d’inspecter l’exactitude des cbmples. 

' Si lés dépenses de l’armée sont plus fortes que les pro- 
duits des impôts affectés. à leur paiement, le$ étals - géné- 
raux se rassembleront pour y suppléer.' : 

. Le x - oi, d’ailleurs, sur la demande des éfats, fixe lé- 
taux et le titre dés monnaies d’or et d’argentjleur refonte, 
les droits de monnayage , les fonctions des employés et 
les peines des prévaricateurs» , _ , - 

Le droit de-gile est aboli : en conséqûencè personne , 
ni même le roi, ne pourra exiger des blés, des vins , des 
vivres , des chevaux , des charrettes ^ des lits , des tables, 
des sièges^ ni d’autres meubles qu’en les payant dans' le 
jour, ou au plus tard lt lendemain ; les préposés aux 
fournitures quj retarderont plus long-temps les paie- 
ments seront pubis cqmtne voleurs, et perturbateurs du 
repos public; et il seça permis de leur résister à main 

j* ( ' * ,• • . • ' '*• 

armee. • . •» . , ^ . 

Le roi ne pourra - contraindre personne à prêter, de 
l’argent à Pétât. " , ,i 

•• ' -x . t » . 

' .Aucune ailctjre ne sera soustraite- à §es juges naturels; 
les causes personnelles dès officier? de' la maison du roi 
pourront seules cire; portées au tribunal des requêtes de 
Phôtel; et les nouvelles garepiies seront détruites comme. 

■ 1 nuisibles.à l’agriculture." •?' 

Çes sages et importantes dispositions sont suivies d,’une 
• défense qpi ne prônve quetrep combien étaient fausses et 
ffinestés les idée® qu’on avait sur le commerde, ç* combien 
' dominait -enOore l’esprit dès Francs, de ce» anciens et 
sauvages habitants tics vastes for.êts de l’antique Germa- 
nie; sous le prétexte- de la liberté de ce «ofnmercc dont 
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les immenses avantages élajent si méconnus, toute espèce 
de négoce et de trafic fut interdite à tous les officiers de la 
maison du roi et à tous les membres des tribunaux , de- 
puis le premier président du parlement jusques au der- 
nier huissier, comme le pr/éjugé en avait éloigné tous 
les riobles. . • • • ■ * 

Pendant ce temps, le prince de Galles était descendu à 
Bordeaux avec une armée nombreuse , et y avait été joint ■ 
par un grand nombre de nobles de la Gascogne; mar- 
chant à la tête de soixante mille hommes -, il porta le fer 
et le feu dans l’Armagnac, l’Estarac, le. comté de Com- 
minges , les environs de l’Ile-Iourdaiu , pillant les habi- 
tants, démantelant les forteresses 1 , réduisant en cendres 
les villages et les villes: il s’approcha de Toulouse, sous 
les murs de, laquelle était campée l’armée française 
commandée par le connétable Jacques de Bourbon, les 
comtes d’Armagnac et de Foix , le prince d’Orange el le . 
maréchal de Clermont ; ayant essayé inutilement de 
l’attirer au combat, il passa la, Garonne,, détruisit un 
grand nombre de villes, ravagea de riches et fertiles con- 
trées. Lès habitants de Montpellier, résolus de sedéfendre, 
brûlèrent leurs faubourgs. Le pape qui était à Avigtion 
luj envoya des ambassadeurs ; le prince de Galles ne' vou- 
lut pas leur donner audience, et les renvoya au roi son ' 
père; le pontife aussi alarmé qu’irrité, fortifia le'château 
d’Avignon, et détacha cinq cents kômrties d’armes pour 
observer les mouvements des Anglais ; s’étant approchés- 
trop près de l’armée du prince de Galles , ils furent, 
battus, pris ou dispersés. . «■ 

L’année française ne pouvant pas risquer de bataille * 
générale à cause de l’infériorité du nombre de ses sèldats,- 
mais manœuvrant avec habiletç ,. inspirant des cràiiSes • 
au prince de Galles pour ses détachements * ses convois 
et ses sûbsistances, et ayant jeté de' fortes garnisons dans 
les places les plus capables do.sô défendre , les Anglais, 
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inalgrc* Iei«ij3ucüè3 , furent obligés de revenir vers Bor- 
deaux. *• ■ 

Édouard , le père du prince de Galles , s’était porté à 
la tête d’une armée.d'Anglais , d’Allemands, de Braban- 
çons et de Flamands , vërs Saint-Omer , où le roi Jean 
était campé. Le roi de France , aussi braveà la tête de ses 
troupes qp.e facile à effrayer ou despote cruel sur -son 
trône , lui envoya un 'maréchal et plusieurs chevaliers 
pour le défier au comliat corps à corps, avec tel nombre 
de guerriers qu’il voudrait r Édouard refusa' le défi, se 
retira vers 'Calais ; et , -rappelé eu Angleterre par les 
mouvements des Écossais ,-y convoqua un parlement. 

Les communes lui accordèrent pour six ans un sub- 
side sur les laines^ les, peaux de raouton et les cuirs, 
plus fort qu’aucun /le ceux que les rois d’Angleterre 
eussent obtenus jûsques à cette époque; on a évalué- 
ce subside à un million cinq cent mille livres ster- 
linjr. 

Édouard se hâta d’entrer en Écosse, et brûla les villes 
et les villages, sans, rencontrer d’obstacles : les troupes 
écossaises s’étaient retirées dans lés montagnes et dans 
les bois, après avoir enlevé, toutes lespi-oviskmp des filai- . 
nés et des vallées facilement accessibles ; unv ennemi, que, 
les flottes de cette époque ne’pôuVaient g père braver, Se- 
conda les mesures des Écossais : la tempête dispersa les 
vaisseaux d’Édouard , etj malgré son audace et ses grands 
-talents militaires, il ne.piit profcurer à ses soldats les vi- 
_yres nécessaifes à leur subsistance, *fut obligé fie se reti- 
rer à Boxbui'gh , et bientôt après conclut; une trêve avec 
les.. Écossais. Ce fut dans cette ville de Roxburgh qulÉ- 
■ douaifi Balliol , accablé d’années et d’infirmités, résigna 
erf* faveur d’Édouard les droits qu’il prétendait avoir à. 
la couronne de 'oette Écosse dont Édouard ni lui n’a- 
Vaient pu s’emparer : le -roi d'Angleterre ne paya pas 
chèrement oette cession ; il se contenta dç se charger fies 
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dettes du yieillard* de lui remettre cinq mille marcs et 
de lui assurer une pension de deux mille livres. JVlais 
. quels avantages auraient pu' dédommager le vieux BaL- 
liol de la honte d’avoir voulu sacrifier l'îfidépendance 
de sa-patrie ! • . 

Quelque temps après la mémorable session des étals 
généraux de France, ils se rassemblèrent, reconnurent 
que les impôts auxquels, ils avaient consenti n’étaient 
pas suffisants , et accordèrent ad rpi une capitation géné- 
rale d’une livré pour les revenus 'de quaTanté livres, et 
de deux pour les revenus supérieurs 7 , jusques à ceux de 
cent livres, et de quatre pour chacune des centaines de 
livres des revenus plus- considérables. Les nobles , le 
clergé et même les princes dn sang furent soumis à cette 
capitation ; et nn grand nombre de nobles ayant de- 
mandé d’être dispensés du service personnel, qui les 
obligeait à de grandes dépenses, et que remplacerait la 
nouvelle- taxe à laquelle ils allaient être assujettis, le roi 
promit de ne convoquer l’ijtrtère-èrtn. de la noblesse od 
les -arrière-vassaux çt les nobles que lorsqu’il y serait 
forcé par les ciroonstancesdes plus pressantes-(i 556). 

- * djombien cet, té concession des, états généraux, don- 
nant, au roi l’argeut nécessaire pour commencer à orga- 
niser une armée permanente et soldée par la couronne , 
au lieu de ces corps irréguliers , éphémères, presque 
indépendants , si souvent dangereux , -.etc dont la courte 
exislence et la faible subordination pouvaient disparaî- 
Ire, suivant le caprice des vassaux ambitieux , si fiers et 
si faciles à mécontenter j qui' les conduisaient,. donna 
une nouvelle force a l’autorffé du monarque, et affai- 
blit le pouvoir redoutable et rival de la féodalité ! 

Le çoi' Jean cependant, dans les circonstances si graves 
dù se trouve îa France ,- né pense qu-aVoC, effroi à Ja 
grande influence et au caractère pliA dangereux, eifcore^ 
du roi de Navarre : la grandeur du péril lui inspire une 

Tom. Vin. - ' • : ’•* ’ ■ ' 16 • ' 
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résolation à -laquelle on est loiu <le s’attendre 5 il va de- 
venir un tyran audacieux. . >■ 

Le roi de Navarre tenait à Évreux la cour la plus 
brillante et la plus nombreuse^ il y attirait un grand 
nombre de seigneurs puissants ; il les gagnaitpar'ses ca-s 
ressesq iltémoignait la plus grande confiance à tous ceux 
qui montraient de la hainç contrô le gouvernement du 
roi ; ne voulant laisser échapper aucuqe occasion de se 
donner sur l’esprit 'du dauphin un ascendant quipouvait 
devenir nécessaire; à ses projets, il voyait souvent ce 
.prince, dont le séjour était à Rouen ; il lui donnait des 
fêtes, il assistait à celles que donnait l’héritier de la 
monarchie < daVis une dé ces fêtes ; où le dauphin avait 
réuni un grand nombre de seigneurs normands, et dont 
le roi de Navarre partageait les plaisirs, on était livré à 
la joie au milieu d’un festin splendide, lorsque les portes ' 
s’ouvrent - ; le roi paraît accompagné de son second fils, 
de son' frère des principaux seigneurs de la cour, et/ 

' d’un grand nombre <10 guerriers. « Que personne né 
» remue , sous peine de mort ;' » s’écrie-t-iL II va droit ■ , 
au roi de Navarre, le saisit lui-même, ordonne qu’on lê 
conduise.dans un château lort de la Picardie, faitchar- ' . 
ger de chaînes.Ie comte d’Harcourt. et-trqis àtftrfes- cheva- 
liers normands, confidents de Charles de Navarre , lés , 
fait placer sur im- chariot , les escorte acçorilpagné du 
dauphin et de torts ceux qui l’ont suivi j’arrive hors •'dès 
murs, et faittpmber leurs tètes. . •, 

Bientôt après l’assassinat dés quatre seigneurs nor- 
mands, les hostilités recommencèrent en Normandie 
entre les Français et les Anglais : le duc de Lartcastre 
s’empara de Vemeuil; Robert de Clermont, maréchal 
dti duc de Normandie , pritT filètes etBrcteuil, se jeta 
•dans Cotentin , tailla en pièces Codefroi cf’Harcourt, qui, 
avait reconnu Édouard 00m me roi légitime de France; 
el obligea le Pont de-l’Arche à se rendre (1 556). 
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Mais des événements militaires d’une bien plus grande 
importance vont se passer vers le midi de la Frapce. Le 
prince de Galles, qu’on a nommé Je prince Noir, qui 
avait acquis tant de renommée à la bataille devCrécy, 
et qu’on a regardé Comme un des plus grands capitaines 
du quatorzième siècle, part de Bordeaux à la tête de 

deux mille hommes d’armes , de six mille orcliers et de 

* « * " !» * 

quatre mille fantassins : il traverse l’Agénois, dont il 
avait souttiis la plus grande partie* ravage le Quercy , le 
Lihïosin, l'Auvergne, entre dans le -Rend , et prend 
d’assaut la ville de Vierzon. Le roi Jean était campé .au- 
près de Chartres : ne doutant pas que l’intention du 
prince Noir ne soit de passer la Loire et de<se réunir -ou 
duc de Lancastre , il' fait garder par ses troupes tous les 
passages de ce fleuve et toutes les ^villes situées' sur ses 
bords. Le prince de Galles change, alors de projet : il se 
décide à se porter Vers le Poitou,, qn’il .veut ravager, et 
à . revenir à< Bordeaux par l’Angoumois et la Saintopge. 
Trois cents lanciers, commandés par le seigneur de 
Craon et par celui deBoucicault, essaient de couper son 
avant-garde : ils sont battus, obligés de se renfermer 
dans le château de Romorentin, et contraints de se ren- 
dre à disçrétion..Les Anglais ravageht une grande partie 
de la Tourqjne et de l’Anjou , font un grand nombre de 
prisonniers, les .-envoient à Bordeaux, et viennent cam-‘ 
per près de Poitiers entre Beauvoir et Maupertuis. 

. Le roi de France avait passé Ja Loire à la tête d’une 
^grande année et surtout d’-uné. cavalerie très-nombreuse j 
il avait manoeuvré de manière à gêner, les commonicar 
tions des Anglais , à les circonscrire , à les' ' serrer de 
près-: ils commençaient à manquer de vivres ; ils étaient 
harassés. Les Français arrivent auprès de Maupertuis: 
'la disette aurait forcé lçs Anglais à se- rendre avant peu 
de jours 5 mais les .Français , irrités dps ravages com mis 
■par-leurs ennemis-, demandent la bataille -à grands cris. 

' > 6 .’ 


24 b - . ; histoire ira l’ei/Ropp. „•* 

‘ ’ ' • * 

Jean né fait que peu d’efforts pour calmer leur ardeur* 
-que fa position des Anglais peut rendre si dangereuse : il 
partagé son armée en trois corps ; il donne le comman- 
dement du premier à son frère le duc d’Orléans, celui 
du second, àu- dauphin, auprès duquel .vont combattre 
ses frères Louis , duc d’Anjpu, et Jôan, duc de Berri ,çt, 
conservant -auprès- de lui le plus- jeune dé ses fils, Piii— 

■ lippe, duc de ïourajne, qu’on devait surnommer le 
Hardi, et qui devait être dûc de Bourgogne, il garde le 
troisième corps sous ses ordres immédiats. Le : duo de 
Bourbon, Jacques de Bourbon, comte de La Marche , 
d’autres princes du sang. et un nombre immense de 
chevaliers français font briller leurs enseignes dans les 
différents rangs de l’ar.mée* , ; v . " 

Les chevaliers- que le roi avait envoyés pour reconnaî- 
tre de près les. dispositions de l'ennemi viennent lui 
dire .que les Anglais sont postés sur un monticule eh-* 
touré-de buigsons épais, de vignes et de haies touffues , et 
qu’on ne' peut parvenir josques à eux. que par un pa» 
sage étroit et bordé de lunés derrière lesquelles soit 
placés les- archers d’Édouard. D’après leur avis Jéan 
ordonné que trois cents .cavaliers armés de toutes pièces 
s’engagent dans le défilé, et ôuvrerit-la route-auxjmtree 
cavaliers qui doivent tous mettre pied à terre, mmepté 
des escadrons allemands destinés à former une espèce de 
réserve. ■ ' '' y - • 

* Édouard , ' trop habile pour né pas sentir tout le dan- 
ger de sa. position, voit.aÿec joie que Jean va l’âttaquer* 
ail-milieu de ses retranchements^ Les Français ne ‘peu- 
vent- douter de la victoire ; ils 'vont élever un grand 
monument de gloire sur les trophées de Créçÿ renver- 
sés; -ils attendent le signal gVeo-Ja plus .vive impatience. 

• - Xe cardinal de Périgord , que le pâpe avait chargé de, 
renouer les- négociations entré lés deux rois , arrive- au- 
près, du monarque français», a- Épargnez , sire , lui dit-il,;. 
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» la vie de tant de valeureux guerriers ; souffrez que j<? 
» passe au camp du prince de Galles : il est impossible 
» que je ne parvienne pas à l’engaggr à sè fendreJT» ït 
obtient la permission, qu’il sollicite avec tarit d’instance;' 
ib se reîid auprès du- prince Noir. « J’accepterai, lui dit 
» le prince, toutes les conditions compatibles avec ïnon 
» honneur et celüi de ma patrie. » Le cardinal court 1 
_ porter à Jeart la réponse dix prince de Galles. Le roi de 
France fait retirer ses troupes dans leurs quartiers, 
et la négociation commence par l’intermédiaire du car- 
dinal. • - 

* Le prince Noir offre, de rendre toutes les places prises 
. et tous les prisonniers faits depuis le coinmencement de 
la campagne ; il promet de ..ne point porter les armes 
' , pendant sept ans contre le roi de France ; il ne demande 
que de' pouvoir se retirer en. sûreté à Bordeaux. Jean 
exige que le prince de Galles et cent chevaliers anglais 
se rendent prisonniers. «. On ne me prendra, dit le 
» fwlnce-de Galles; que sur le champ de bataille. —J’ai 
». jui ! é , répond le roi de France , dè -te combattre et de 
>> le' faire repentir des horreurs qu’il vient de commet- 
»' ire cpntre mes sujets. » 1 . . 

Pendant les coursés du Cardinal , Édouard avait ajouté 
à ses retranchemeiits des fossés et des palissades; il fait 
ranger Je.s. chariots de son armée devant les endroits les 
plus exposés. , . 

Jean harangue ses guerriers et donne le signal : les 
hommes, d'armes français choisis pour commencer le,, 
combat entrent avei; audacç dans le défilé ; la moitié de 
ces braves périt sous les flèclies des' archers placés der- 
rière, les haies; les autres sont taillés en pièces par lord 
Àudelày; Les maréchaux de Clermont et d’Andregben 
marchent fièrement à la suite» des hommes d’armes d’é-' 
liée } ils ne peuvent s’avancer que lentement au milieu 
< des cadavres : et les archers du prince. Noir ne cessent de 
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tirer sur eux ; ils parviennent néanmoins jusques à Fa- 
van t-gard.e anglaise, où ils sont r'eçus vaillamment par 
les comtes de Warwick, de Salisbury et de Sufl’olk. 
Clermont est tué ; Andreglien est fait prisonnier; le 
désordre se met' parmi les guerriers qu’ils comman- 
daient ; ils se jettent sur ceux qui les suivent ; les hom- 
mes et les chevaux se renversent les uns sur les autres ; 
leur courage ne peut les défendre dans la confusion 
extrême de leurs rangs; les Anglais ,et surtout les archers 1 
-en' font, un grand carnage. Le dauphin, à la tête du 
second corps, s’avance poür soutenir le premier : il ne 
peut ni se faire jour au travers des mourants', dès bles- 
sés et des soldats étonnés qui ont perdu leurs chefs, ni 
ramener l’ordre dans la multitude de guerriers qui 
l’environne. En vain leur donne-t-il l’exemple de l’in- 
trépidité : le découragement s’empare d’eux. Jean de 
Greilly, captai ou seigneul- de Buch, sort de l’embuscade 
où le prince Noir l’avait placé, tombe avec fureur sur 
, 'lès rangs déjà, si rompus des Français : la consternation 
les saisit; une sorte de terreur panique succède h la 
consternation ; les soldats des deux corps se précipitent 
les uns sur les autres, se débandent, se dispersent. Les 
seigneurs chargés dq veiller à la sûreté du daùpliin 
l’emmènent malgré lui hors du champ de bataille, le 
conduisent à Chauvigny escorté de huit cents- lances ;,et; 
par unq fatalité funeste ,* le duc d’Orléans perd la tête; 
croit ,1a défaite des Français, assurée^ et s’enfuit vers 
1 Chauvigny avec une grande partie de ceux qu’il com- 
« mandait. \ • ' • ’ • " * 

■ Le prince de Galles voit du haut- d’une éminence 
la défaite des deux corps. « La victoire-est à nous, lui dit 
» ‘ Jean Chandos , qui était auprès de lui. Reconnaisse* 
«'Jean à sa Cotte d'arrhes semée de fleurs de lis; if 
» s’engage dans 'le défilé; voyez comme il se bat; . 
» quelque grand que-soit le danger, il ne fuira pas': 
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» avec l’aide de Dieu ët de saiut Georges il tombera 
» en noire pouvoir. » Le prince do Galles monte à Vin- 
stant à cheval, sort de ses retranchements à la tète de 
ses hommes d'armes, et s’élance sur la division que , 
commande le roi. Le monarque l’attend de pied ferme 
ayant, à ses côtés son jeune fils Philippe, duc de Tou- 
raine,. -et scs cousins le duc de Bourbon et le comte 
de La Marche : s’il eût pu remonter, 'à cheval avec ses . 
hommes d'Jrmes , il aurait arraché lh victoire au prince 
Noir. Malgré Pimpétqosité de l’attaque d’Édouard, ij 
le reçoit sans s’ébranler^ sa hache d’armes à, la main , 
il combat en héros." La valeur est admirable des deux 
côtés ; le succès .estlong-temps douteux; tous les Fran- 
çais .veulent mourir pour leur patrie et pour leur roi: 
ils regardent Jean et leur valeur redouble. Malheureuse 1 
ment ils ne peuvent opposer aux chevaux anglais que 
leurs épées et des dances trop courtes : leurs rangs s’ou- 
vrent malgré toute leür*résistance ; à mesure que le fer 
ennemi les moissonne', ceux qui survivent ee pressent 
autour du- roi, fet veulent garantir de leurs corps la 
personne sacrée du. monarque. Les jeunes mains dq duc 
de Touraine .pcn t.etit des Coups redoublés pour écarter 
les lauces anglaises de la tète de son père ; - il est blessé 
en voulant le déleudre. Le duc de Bourbon tombe percé 
de flèches aux pieds du monarque ; le comte de La Mar-, ' 
chej couvert de blessurçs, est fait prisonnier ; Gaüeher 
de Beienne, duc d’Athènes et. .connétable' de France 
reçoit la mort ; ses guerriers se dispersent; le p rincé de 
Galles renverse la cavalerie allemande,, et prend le 
comte de Nassau. • < . . • . '' ' i 

Jean avait reçu deux blessqres ; sûn casque gvait été 
brisé ; le sang inondait son visage : il se battait- encore, 
et faisait trembler touS ceux qui voulaient l’approcher ; < 
mais en vâm fait-il des efforts prodigieux pour rallier 
seslroupes. Le pomte- dé DammarLin, La Rochefoucauld, ' . 



u44 , histoire de l’europb. 

v ' _ ■ rt * - A 

La Fayette, Laval, La Tour, Montaigu, Charni, Ribau- 
anond, le maréchal de Nesle, un nombre immense de 
barons, de chëvaliers, de nobles, de soldats ont reçu 
une mort glorieuse; les comtes d’Eu, de Tancarville* 
d’Élampe», de Yaudemont, l’archevêque de. Sens, les. 
seigneurs de Parthenay et de Rochechouart , et plusieurs 
milliers d’autres Français ont été faits prisonniers. Le 
roi ne voit plus auprès de lui que des morts -, des mou- 
rants, son jeune dis, dont le sang coule ,- et quelques - 
chevaliers qui veulent mourir, avec leur roi - : il n’a plus 
d’espérance ; il ne veut pas survivre à «a défaite ; il' veut 
mourir en •combattant. Mais ses forces sont épuisées } sa 
hache d’armes ôst près d’échapper à son tbras défaillant : • 
on le .conjure de se rendre. H demande le prince de 
Galles; Édouard était loin : un chevalier de France, 
nommé Morbec, qu’un. duel avait obligé de quitter sa 
patrie, et que le malheur -avait placé sous les bannières 
d’Edouard ,„se présente devant le roi.'- Jean est bit*» aise 
dé ne ae rendre .qu’à un Français.: il lui jette son gap- 
telet. . ‘ • 

jOn le conduit à la tente du prince de G ailes;. Édouard 
témoigne au roi le .plus grand respect. -« Citer' sire lui 
’ » dif- il , quoique Ici journée ne soitpas; votre , vous apex 
» acquis la plu s haute réputation de prouesse f et avez 
» passé aujourd'hui tous les mieux combattants : tous 
Sti.Gefix de notre parti vpusdonnent le prix de la vailr 
»: lance. — Je ferai, tout auprès de mon père, ajeute-t-' 
- » il, pour hâter une paix htmorable aux deux nations. », 
Il refuse de s’asseoir à la table d’ un si grand prince et 
d’un si vaillant homme ; il ne cesse de .-témoigner feus 
les égards' de l’hospitalité la. plus, atteartive et même la 
-plus affectueuse au roi,. au jeune duc de Toufaine au 
-comte de La Marche, dont Ta mère, Marie de Hainaut, 
s était. cousine germaine de celle dp prince anglais; il les 
conduit ù Bordeaux commets ’il avait escui’lé la famille 
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de son père. Jamais vainqueur ne s’est montré plus 
grand ; mais Jean parait plus grand encore : sa noble 
résignation , son héroïque constance l’élèvent même au- 
dessus d’Edouard. 

- Les, cardinaux de Périgord et de Saint-Vital -arrivent 
auprès du prince Noir : ils parlent au nom d’inno- 
cent VI 5 ils obtiennent une trêve de deux ans. 

Édouard part poür.l’Anglelerre avec le roi , le duc dé 
Touraine et le comte de La Marche :41 arrive à Londres; ' 
des arcs de triomphe sont élevés sur son passage. Le lord 
maire, les aldermen et mille citoyens montés sur de 
superbes chevaux viennent le recevoir : les rues sont 
bordées d’un peuple immense , les maisons tapissées, les 
fenêtres et les balconâ ornés. Le, prince de Galles , vètu 
très-simplement et sur un petit cheval noir, suit le roi 
de France , dont le cheval blanc est magnifique et dont 
l’habit est des pi us riches. Ort dçsoend à Westminster :1e 
roi d’Angleterre était sur son trône fil' se lève dès qu’il 
aperçoit le roide France , etl’accueijle comme le valeu- 
reux monai'quo d’urtç grande natioh ; il embrassé le 
prince Noir. « Je vous félicite , mon fils , lui dit-il ; vous 
,» avez pu soutenir les faveurs de la fortune. >> On loge 
le roi prisonnier dans un. appartement du palais d’É- 
douard III ;-on lui rend les! plus grapds honneurs(i 357 )-. 

La France -cependant avait, perdu à la journée de Poii 
-tiers ses soldats, ses généraux, ses chevaliers l’élite de 
sa noblesse , son roi et sa renommée. Le dauphin restait 
seul pour l’arrêter sur le bord de l’abîme ; mais il n’avait 
■que dix-neuf ans. Qn l’accusait d’ayoir abandonné le 
champ de bataille’, d’avoir donné l’exemple dé la fuite , 
d’avojr causé les malheurs de la France; on ne lui accor- 
dait pas plus de prudence et d’habileté que de valeur ; on 
lui reprochait de s’être lié avec le roi de Navarre pour 
trahir le roi sôn père , et ensuite avec le roi son père pour 
, frahir le roi de Navarre. Les soldalSeçhappés au. glaive et 
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aux'Jera des Anglais erraient dans les carp pagnes conster- 
nées, et arrachaient, les armes à la main, aux malheureux 
cultivateurs les aliments nécessaires à leur subsistance* , > 
Le dauphin ne pouvait d’ailleurs compter sur la fidélité 
d’aucun de ceux qui l’entouraient ; mais il avait reçu 
de grandes qualités , de la perspicacité , de la prévoyance , 
du calme-, de la modération,, de la fermeté et de la persévé-, 
rance î il ne perdit pas l’espoir ; il voulut pe cacher aucun, 
danger; il résolut d’avoir recours à la nation , toujours si 
généreuse quand ou lufmontre de .la-copfiance ; il co»; 
voque les états généraux. .-■* 

Les circonstances ne permettaient pas que fous- les- 
représentants de la.nalicm se xéunissent'à Paris; le comté 
d’ Armagnac; gouverneur du Languedoc, assembla à Tou- 
louse , par ordre du dauphin , les députés de la F rauce 
méridionale ou de . la langue icl’oc , c’est-à-dire des pro- 
vinces eu le mot oui était prononcé oc. Profondément 
pénétrés des malheurs de leur patrie ces états de la 
France méridionale exprimèrent leur, douleur,, défendi- 
rent les. danses, les concerts^ les spectacles, les fêtes , les 
fourrures précieuses, For , les perles , lés diamants , jus- 
qùes aprèsla -délivrance du roi,- et votèrent pne levée 
d’honlmès et une perception. d’impôts. • 

Les députés de la langue d’oil , c’est-à-dire des provin- 
ces septentrionales du royaume où l’on disait oil pouf oui, 
s’étaient réunis à, Paris. I]s.y étaient venue au-nombre df' 
huit cents; les familles les plus puissantes étaient dans lé’ 
deuil; les esprits étaient plus-àgités que jamais ; lef raal- 
héur les avait irrités. On .rappelait avec le plus grand 
raécofltentement les usurpations de I’aut,orité royale y les 
condamnations au^si arbitraires que cruelles de plusieurs 
.grands personnages., l’emprisonnement illégal du- roi de 
^avarié. Les membre? lés jflus p'assionnés, /et par consé- 
quent les plus influents , paraissaient oublier la nécessité 
fle défendre le royaume près d’être envahi p%r l’étranger, 
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pour ne s’occuper que de leurs droits; ils ue parlaient 
que de saisir une occasion favorable d'empêcher le retour 
du despotisme et de la tyrannie. L’absence du roi et. : le! ' 
faible pouvoir du dauphin semblaient ouvrir une vaste 
carrière, à toutes les ambitions; on pouvait .'croire tout 
possible^ parce qu’on ne voyait pas devant' soi d’obstacle 
imposant ; l’absence du roi semblait avoir brisé le sceptre» 

Capable de contenir, leà factions , et le champ était comme 
, devehu libre pour tous les audacieux. o . "■ < ■ 

' VU ii homme d’un talent remarquable était alors à la 
tète de- la ville de Paris, sous le nord de prévôt des mur-- 
chands; on le nommait litiemie Marcel; il avait présidé 
lè troisième ordre dans- la derrière assemblée dos états 
généraux. Il s’y était rendu célèbre par son opposition à , ' . , 

l’établissement de nouvelles contributions ; et depuis 
cette époque, son orédit et sa popularité n’avaient cessé 
dé s’accroître: sa tête était fortej son éloquence" entrai- , 

Hante, son ambition cachée , mais -immense; son audace 
sahs bornes.} il futnommé de nouveau président du troi- 
sième ordre des états." * • . ■-"* .. „• 

Robert Le Coq, évêque de L^on, qué l'intrigue avait 
porté sur son siège, et que son Caractère, son esprit et sa 
place rendaient très-dangereux , së dévoua au prévôt des 
marchands, et les députés les plus portés à tout sacrifier - * 

. à leur élévatioji , se bâtèrent de se réunir à b tienne et à . 

Robert , et de former aveo eux un parti redoutable. 

.Marcel- commença par un coup de maître la- grande • 
t’jrtreprfee fqn’il paraissait méditer , dont on soupçon- 
nait la nature , et dont on craignait d'autant plus le dan- 
ger qu’on n’en voyait; que confusément vie but et les 
limités. «11 est impossible, dit-il, qu’une assemblée aussi 
» -nombreuse querelle des états prononce convenable-, 

» ment sur les grandes a flaires qui doiventlui être $ou- 
» mises, si elles ne sont méditées, classées et préparées dé 
: » manière à empêcher que la confusion et le désordre 

7 * * • • « > 
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» ne régnent dans -les délibérations.. Les états devraient 
■ » demander au dauphin la permission de nommer une 
» commission qui serait chargée de ce travail. » 

L’assemblée adopta la.proposition de .Marcel ; le dau- 
phin consentit à la formation de la commission , aux; 
séances de laquelle il décida que des membres de son 
conseil assisteraient. Elle fut oomposée de cinquante dé- 
putés; on les choisit dans les trois ordres ; mais l’influence 
de MarceL, de l’évêque, de- Laon et de leurs amis, était si 
■grande que Jef commissaires furent pris presque tous 
parmi lés partisans du président duitieris-rétai. •*> 

La commission voulut commencer par s’occuper, de la 
réforme deshbus et de la garantie des libertés publiques. 
Les membres du. conseil du dauphin demandèrent qu’a- 
vant tout où pr]t les mesures nécessaires pour la ^élj- < 
vrance du roi. Ea commission, les exclut de ses délibéra- 
tions. .. . . V- 

Suivant alors sans obstacle lq plan qu’elle veqait d > a- 
dopter, elle dressa une liste d.èvingt-dçux- magistrats 
ou officiers .chargés de l’administration dés finances, qui 
lui paraissaient devoir perdra; leurs emplois y-quelques*-. 
uns j d’ailleurs, devaient être poursuivis devant les tri- 
bunaux cpmtim prévaricateurs j les. biens de ceux, que 
l’on Condamnerait, seraient confisqués et -vendus, et. Iç - 
produit dés .ventes serait’ omployé à bâ ter la liberté du 
monarque. - . ’ ' \ ... •" ”, •' .. 7 * 

L’évêque Robert.Le Coq porta ces. propositions à ras- 
semblée des états ; elles furent reçues aveè d’autant plus 
défaveur, indépendamment de la. disposition générale 
des esprits ; du mécontentement et dé J» défiance- 
de la nation, que plusieurs députés -conçurent l’ej- 
pérance de remplacer les officiers ou ■ les. -magistrats 
dont on demandait la destitution. Le dauphin’ présidait 
rassemblée ■; étonné, troublé et très-ému- «Et, que donne- 
‘ » pess-vous, dit-ii aux députés, pour prix ^e ce. sacri- 
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» fice? — Trente mille hommes d’armes, répond l’évêque 
» de Laon, et l’argent nécessaire pour les entretenir; 

Le dauphin se retire., et annonce qu’il va prendre l’avis 
deson conseil ; les opinions des conseillers sont partagées» 
Les proSerits seuls s’opposent à l’adoption de la demande 
de la commission : le dauphin reconnaît ce que peuvent 
l’intérêt, ,1a crainte ou une confiance aveugle dans ees 
moments de trouble, do désordre et de délire qui annon- 
cent les grands bouleversements. Sa sagesse, que dévelop- 
pent les circonstances terribles où il se trouve placé , 
l’éclaire mTeux-queles terreur. s et l’a v idî té de ses conseil-, 
lers ; son caractère s’élève -à mesure que le danger " 
s’aceroit; il montre une rfoble fermeté. Il mande à 
l’hôtel de Saint,-Paul , où il demeure , une députation 
des état* - ;. «'J’ai écrit à mon père', leur dit-il , j’attends ses 
. » ordres; je ne puis. rien décider que par Sa volonté : 

» j’ordonne que jusqHes à l’arrivée- de la réponse du 
». roi, les étals suspendent leurs délibérations. « Plusieurs 
membres des trpis -ordres-, fatigués de' leur séjour dans 
la capitale , se. retirent dans leurs foyers; le dauphin 
use alors de- sa prérogative royale, et 'dissout lçs étals. 

. '.Charles a écarté le danger le plus pressant ; mais tou- 
tes' les préventions subsistent, aucun ressentiment n’est 
Calmé, auçunè crainte n’est dissipée ; 'aucun désordre 
n’Cst réprime j aucune mesure n’est prise pour la déli- 
rrance d® féan ,^aucnne -trOupe n’est levée, aucune nbu- 
velle-taXè n’est. établie, jet Marcel.,- L’évêqUe- Robert Le 
Coq ‘et leurs adhécepts conçoivent l’espoir et ont même - 
l’assurance ^le voir les embarras du dauphin, toujours 
’ croissants, le forcer bientôt à recourir à une nouvelle con- 
vocation des états généraux .. du royaume",, et à se re* 
trouver, plus que jamais, sous leur terrible dépendance. 

Le dauphip voulant différer, le plus qu’il pourrait; 
bette nouvelle convocation que l’iufjueuce des factieux 
lui faisait tant redouter , ordonna une refoute des mon- 


I t 


2ÔO histoire 'dé l’europe. 

• % . " 1 *.*'•.* 1 1 ’ » * é 1 

riaiOs espérant trouver dans cette opérât Ton , comme 

„ t plusieurs de ses prédécesseurs , une ressource considéra- 
ble, et se dissimulant qu’elle ne pouvait être avantageuse 
• » au fisc, qu’én étant injuste, nuisible à la nation ^ des- 

tructive du commerce-, de là propriété et de' la-foi pu- 
, V Wiqne. - •• • 

À peinéeat-iî pris cette fausse mesure, qu’il crut devoir 
alleé à Metz conférer sur sa position si difficile et si dan- 
gereuse ayec son oncle l’empereur Charles IV. Quelle joie 
* secrète n’éprouva pas Marcèl en apprenant l’ordonnance 
. •' . dn dauphin et le départ de ce prince -pour Metz! Ses 
■’ êmîssaires;animèrent lé mécontentement qu'ê les résultats 
de l’ordonnancé avaient fait naître parmi le peuple. Oh 
Se plaignit hautement du- titre et du poids’ dé la nouvelle 
monnaie; on refusa delà recevoir; -il y eut du tumulte , 
dans plusieurs rues de la capitale. ‘Le prevôf des mar- 
chands , premier magistrat du peuple , voulant , disait- il , 
prévenir de plus grands désordres, osa défendre le cours 
des nouvelles espèces, et aller à la tète, d'un rassemble- 
ment à' l’hôtél Saint-Panl , faire confirmer- sa défense 
par Louis , duc d’Anjou, second fils, de France , et que 
le dauphin avait chargé dé tenir, pendant son absencë, 
les rênes du gouvernement. ' • ■ • . 

• Le'dauphin , étant revenu dedVIetz, ét ayant repris 
• . les fonctions de lieutenant-général du royaume , avait 

, bien Vpul U réprimer là, conduite de Marcel; mais il était 

sans force armée , efl’ opinion était contie lui. * 

- . ’ Il envoya au prévôt des marchands Simon de Bussi , 

. , ■ . premier président et plusieurs autres magistrats ponr 

l’engager à né pas s’opposer à la circulation de la nouvelle 
monnaie; Marcel avait trop d’esprit pour né pas yoir 
. toute l’influence que célte démarche pouvait lui donner, 

et trop d’ambition pour rte pas en prbfiter ; if reçut les 
- * - députés 1 du , roi au milieu dô conseil de la ville de: Paris : 

v leurs propositions ne pouvaient lui. con venir ; une mnl- 
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tilude égarée- faisait retentir les avenues de l’hôlel-deeville 
d’imprécations contre les envoyés. Marcel, fier de Imiter 
d’égal à égal avec son souverain , rejeta les désirs du 
dauplun, rompit la conférence, donna le signal de l’a- 
larme et de la résistance , suspendit tons les travaux, fit 
fermer les boutiques , ordonna dé prendre les arides , et 
Se trouva” , presque dans un instant , à la' tête d’une 
armée d’enthousiastes irrités, qui regardaient leur pre vol 
(tomme Jeur sauveur, çt le dauphin .cOmjme leur ennemi. 
Qu'c pouvait lui opposer le lieutenant-général? il fut con- 
tràint décéder; il supprima la nouvelle monnaiè, ne 
put refuser aux factieux la destitution- et la saisie des 
biens des officiers et des magistrats dont Marcel doriria la 
liste, et, privé dé tout secours, convoqua de nouveau les 
états généraux .de France, ( *557 ). . : > ; « 

Marcel , maniant aveq facilité des esprits aussi pré- 
venus et aussi aigris que, ceux des membres des états, 
fit valoir la nécessité de pourvoir à leur sûreté, effraya 
les uns, flatta l’arnour-prctpre des autres, et fit régler 
que, quatre , hommes armés veilleraient sur chaque dé- 
puté. - - 

Ces gardes," réunis au nombre de quatre mille , furent 
mis sous les ordres d’oÛiciers choisis par "Marcel et les 
autres-factieux; il parvint à né- faire confier qu’aux per- 
sonnes qüi lui étaient entièrement dévouées la levée et 
l’administration' d’un impôt que les états, votèrent pour 
Iq délivrarice du roi; il obtint la suspension du parle- 
ment, de la chambre des comptes et des autres epurs dp 
justice, et leur remplacement par dès tribunaux quedeS 
factieux xesnplirent de leurs créatures J 

Le dauphin. Vit, avec terreur,’ Marcel maître de la force 
armée',', du trésor et de Ta -terrible hache qui devait 
remplacer le glaive sacré dés lois ; il imagina de se faire 
éci-ire une lettre par laquelle le roi Jean, annonçant qu’il 
était piès de signer la paix, ét de .recouvrer la liberté , 
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défendait rétablissement dii noüvel impôt. Marcèl lève 
alors tout-à-fait l’étendard de là rébellion ; il tient le 
langage le plusr audacieux 'et leplus perfide : « L’impôt 
» île sera-' pas pour- le roi, dit-jl,- puisqu’il. n’en a pas 
» besoin'; mais le dauphin assemble des troupes ; il veut 
les faire entrer danS Paris , et disposer eh maître des 
n lu en s et de lavie-des. habitants pprévçnons ces sinistres . •' 
» projets* » lié délire deS:esprits-est dans -tôute sa force ; 
Marcel' s’est servi habilement des fautes' du roi, dp mé- 
contentement général ef des malheure qui ont accablé’ 
la France, pour ’sédùire. la. majorité des membres dëâ;, 
états , dénaturer lès sentiments les plus nobles , et chan- 
ger en dispositions funestes et coupables l’amôur de la" 
patrie et de la liberté , et le cpuragè ardent avec lequel u 
on défend ses biens, sa viè. ses proches , son pays et ses 
droits. Les Parisiens paièpt la nouvelle taxe , se, soumet- 
tent au service militaire le plus régulier , tendent des 
chaînes au bout des rues, démolissent leurs faubourgs, 
construisent des fortifications,- exaltent leur prévôt et - 
maudissent le' dauphin.' •• ■ ' .... , . - * 

Heureusement pour Charles, Marcel et ses adhéferit^ 
abusent d’un pouvoir que rien ne -limite } up . grand 
nombre de Parisiens, révoltés de l’msolehtto et des cri- 
mes dur prévôt, ' et craignant pour leur» vies’ et lents 
propriétés, commencent- à regretter le règne de l’ordre, 
des lois et de la constitution ; la majorité de$ membres 
des étals s’éclaire ; éllfc voit sdn a sse r v iss e m e n t, sfindigné 
et se prépare avec prudence, mais avec zèleÿà brider le 
joug qn’eilû ne peut plus supporter. Lé- dauphin apprend 
ces lieUfeu?: changements, les seconde , et lorsqu’il est' - 
sûr de leurs'pfogrè^, il frappe nu coup d’éôlat;' mande 
4n Louvre Marcel et les échevins, leur reproché leurs 
complots; .et sort dé la. capitale. •tWMfâèty': 

Les habitants de Pajcis crâigrient de roir le dauph in 
transporter à upe autre ville les avantagés ailafcmés^ an 


DIX-HÜITÏÈME ÉPOQUE. l3oÔ — 1369 . 253 

séjour de la cour, du parlement, d’autres grands tribu- 
naux et des administrations supérieures. Malgré tou» 
les efforts des partisans de Marcel, ris envoient des dépu. 
tés aii prince, le conjurent de revenir parmi eux., et 
lui promettent tous lcs«eçoiy;s Qu’ils pourront lui offrir. 

Charles reparaît au milieu des Parisiens. La plupart des 
membres des états avaient quitté la capitale après le départ 
du dauphin; les étals généraux s’étaient, en quelque sorte, 
dissous eux-mêmes. Marcel', qui ne cessait de chercher 
tout ce qui pourrait . favorise r^ses vues si ambitieuses, 
imagina de proposer au dauphin de ne pas convoquer d« 
nouveaux états , mais de réunir , avec les députés de la 
capitale, des représentants de trente où quarante principa- 
les villes du royaume : il ne craignit pas de se dépopulari- 
ser en enlevant dinsi les droits politiques k la plus grande 
partie de la,, nation; il se croyait sûr de plaire non 
seulement aux factieux dont il était lechef, mais encore 
à tous.les habitants deda capitale ; il ne doutait pas que, 
par ses adhérents et ses émissaires, il. ne dirigeât le choix 
des représentants des viHes , et d étail convaincu quo la 
rioutèlle assemblée, entièrement dévouée à ses volontés, 
lui donnerait le pouvoir sans bornes qu’il désirait si 
ardemment; mais il voulut en vain persuader au dau- 
phin que ce prince trouverait, dans les représentants de 
Paris et des autres grandes cités, un zèle-, une condescen- 
dance et des ressources bien supérieurs à tout ce qu’il , 
pouvait attendre des états généraux- Charles, qui, chaque 
joué 1 , acquérait plus d’expérience, de prévoyance et d’ha- 
bileté, découvrit facilement le piège qui lui était tendu.; 
il vit combien les avis, de 'Marcel étaient perfides; son 
intérêt seul aurait 'dû. l’empêcher de les- suivre ; mais 
d’ailleurs, obéissant franchement au Revoir le plus 
sacré desroiS, à celui de maintenir les lois fondamentales . 
•de la nation et de défendre les droits de tous, il ordonna 
la réùhion des états. Marcel , ne pouvant pas s’opposer à , 
■ ' ToM. VIII. 17 
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cette raosnre, vCfulut tâçhèr d’en profiter 5 et, ce qui est 
remarqua}! le, indépendamment des -.léltres de convoca- 
tion envoyées par le lieutenant-général du royaume, le 
èonséil municipal dé Paris,' toujours dominé par la-fac-^ 
tion du prévôt des marchands,- adressa des lettres d’invi- 
tation- aux villes les plus considérables , du royaume. 
C’était un commencement d’iine sorte dç fédération des 
villes qui pouvait devenir d’autant plus dangereuse que 
de nombreux actes de tyrannie , auxquels se livraient si 
impolitiquement les possesseur» des fiefs , avaient' fait 
naître une irritation des plus effrayantes dans les cœurs 
des membres des communes j une fermentation gourde 
régnait non (seulement -dans ces communes , que leurs 
lumières et leurs richesses commençaient à rendre re- 
.'doutables, mais encore parmi les habitants des campa- 
gnes, les serfs et toutçs les viotinj.es du régime féodal. 
Les seigneurs ne voyaient pas qu’ils couraient à leur, 
perte : ils provoquaient chaque jour de terribles explo- 
sions ; et les signes les plus alarmants présageaient, aux- 
esprits que les passions bu une confiance présomptueuse 
n’aveuglaient pas, l’approche des orageS lesplus funestes. 
'oDans ces circonstances sinistres , de quelle sagesse et de 
quelle prudente fermeté n’avait pas besoin lé dauphin 
pour se défendre contre un hamiffe aussi' actif, aussi 
adroit, -aussi politique, aussi entreprenant. que, Marcel , 

, .et aussi décidé q rdêtre arrêté par auoün forfait ! 

L’assemblée des états Vepait -d’être , rouvert^. L’au- 
dace de Marcel se- troubla un moment devant la sagesse 
.du dauphin et la majesté du trôné, que les états pou- 
vaient être disposés à soutenir : il imagina ~dé se don- 
ner le plus puissant dès appuis^ et, se confiaht assez 
! dahS la force de son caractère pour croire qi*’il dispo- 
. serait ,h son gré du chef le plus élevé, 11 conçut le 
projet de délivrer le l'ut de Navarre, et. de le donner 
à' la faction. ' - .' 
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Ce prince était toujours renfermé' dam un château 
sur la frontière de Picardie ; son, arrestation n’avait : 
pas été légalement ordonnée; «il n’avait pas été jugé; 
plusieurs grands du royaume avaient réclàryé vive- 
ment coptre l’acte arbitraire qui, lui avait ôté la liberté, 
Marcel proposa aux états généraux de demander au 
dauphin l’élargissement' de Charles d’Évreux; mais , 
pendant qu’il fait celte démarche? si remarquable, des . 
seigneurs de Normandie, garants ou amis de ceux dont 
'le roi avait fait tombe;' les- têtes à Rouen , , attaquèrent 
la. prison du roi de Navarre, en rompirent les portes, 
enlevèrent le prince, et lui .rélidirent la' libertç. Quel 
événement pour lé dauphin et pour la France! 

Le' roi de Navarre, impatient de jouer Un grand rôlç 
dans l’état si déplorahlé où ést le royaume, fait de- 
mander un sauf-conduit au dauphin': le lieutenant- 
général pressent tous les dangers 1 que peut entraîner la 
présence du roi' de Navarre; il hésite à donner lp sauf- 
conduit; mais la sœur du dauphin, femme du roi de 
Navarre, Jeanne d’Évreux, tante de ce prince et veuve 
dù roi Cbarlesde-Bel, et Blanche de Valois, qui avaient 
obtenu la grâce de Charles après l’assassinat du conné- 
table y sollicitent vivement son retour. Les Parisiens, 
excités par les partisans de Marcel , réclament avec 
force le sauf-conduit; le dauphin croit devoir se ren- 
dre à' leurs instantes. , . , . . * * 

- Quelle n’e$t ' pas cependant la hardiesse du roi. de 
Navarre! Dans -toutes les villes 014 il passç il fait, ou- 
vrir les portes des prisons ;■ il écrit’ au. prévôt' des mar- 
chands : k-Voüs mettrez en 1 , liberté les larrons , ‘meur- 
» triers , voleurs de grands chem ins , faux mxinnayeurs , 
» faussaires ; coupables de, viol, ravisseurs de femmes , 
>v assassins, sorciers , sorcières , empoisonneurs.» C’çst 
au milieu 'des cris de joie de ces hommes couverts de 
crimes qu’il rentre ilans Paris : il en-convpqne les habi- 

' * ' «?• 
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(ailla, dans leur promenade favorite j ils s’y rendent en 
grand nombre : il y mopte sur un trône. « Avec quel 
» plaisir; leur dît-il , je revois cette capitale, cette mé- 
■# tropole du monde , cette 'cité invincible , inépuisable, , 
» et qui pourrait' donner la loi à’-l’uriivers! C’est à vous 
» que jé.dôis cet-avàirtage, Parisiens; vôhs. êtes mês sau- 
» veurs; c’est votre zèle qui a brisé-mes lourdes chaînes;. 
i c’est yous qu; m’avez arraché au ’nôir cachot'ou la 
» mort étàit saps cesse suspendue sur nia-, tête; et poiir- 
» quoi ai-jè souffert cet indigne traitement? parce que v 
» seul , parmi tous les princes , j’ai résisté à la mauvaise 
>> administration du rôi 'çl de son-.coliseil , j’qj réclamé 
» .contra leurs exactions sans cesse renaissantes t des’im- 
-» pôls ex'eessifs réduisaient le peuple à la misère; des 
» pères, des mères de famille, des 1 ' veuves, dès orphe-\ 
» lins, gémissaient dans des prisons infectes.--» fl s’ar- 
rête à ces mots; comme si tant de douloureux Souvenirs 
avaient' étouffé sà voix : il essuie les larmes qui coulent 
de ses yeux, et tout d’un. coup paraissant faire un grand 
effort sur lui-mêjne, «Ce n’est -que par ma tolérance, 

» s’écrie-t-il, que Jean porte la couronne : si je ne la 
>r réclame pas, c’est que. votre tranquillité m’est plus 
>y , précieuse qu’un trône ; mais du' moins je vous aideiai 
» de toutes mes forees.: opposez vos généreux efforts 
» à la servitude- qui; vous . menacé ; soyez les libérateurs 
»' de lâ patrie^ je n’épargnerai ni -rrîeà biens, ni rûon 
. » royaume, ni ma personne, pour vous assister dans 
)j, une si noble-enlreprisé; jamais, non jamais je ne vous 
» abandonnerai ; je'mô lie irrévocablement îi. yous ; je 
)> m’attache à votre fortune ■: je mourrai, s’il le faut, 
î» .pour yous servir. » les Parisiéns répondent au dis- 
cours du prince par les applaudissements les plus vifs 
et'les plus prolongés. L’audace et le succès de Charles 
confondent Marcel ; l’ascendant du prjnçe écrasa sou gé- 
nie il sent qu’il s’est donné tm maître} mais il est trop 
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tard,, iî-ne périt plus reculer : il consent iluns. son âme à 
n’être que- le second; il servira le roi de Navarre. 

Charles, qui ,né^ doute plus de la faveur populaire , 
■demande, au dauphin qu’on réhabilite la mémoire des 
seigneurs normands mis à mort a Rouen; qu’on lui 
donne à lui» même l’absolu lioii la glus honorable qu’on 
luifrende ses villes et ses fiefs de Normandie, et qu’on 
lui paie les frais de la. guerre qu’on l’a forcé à .soute- 
nu-'. Le lteutenant-gériéral refuse une rétractation so- 
lennelle, qui serait -un outrage contre le roî sqn père.- 
ft Vos fiefs de Normandie,. ajoute-t-il., ont été çqnfis- 
» qués et réunis à" la couronne; je. nç puis ni ne dois 
»'. les en détacher. -t- M onseigneur', lui dit alors le pre- t 
» vôt des marchands:, conteniez d amitié le roi de JSa- 
» yarre, car il le faut ainsi. » Le dauphin n’ose plus 

refuser. . . * .j ‘ ' /• , 

* . ' • . ' * 
Le roi de NaVarre part pour' Rouen : il va lui-mème, 

en cérétnopie, détacher du gibet fes corps des seigneurs 

normands, leur- fuit faire des obsèques solennelles, pi’o- 

nonce leur èlogé, les appelle martyrs , et dit qu’ils n.e 

sont morts que. pour avoir voulu protéger le peuple 

contre uri tyran." . . ... 

Il Teui ensuite se mettre en possession des places qui 

lui ont appartenu ; mais 1rs gouverneurs de Ces villes 

refusent’ de le recevoir; des troupes levées ’pbur sou 

service pav Geoffroy d’Harcourt sont défaites, et Geoffroy 

est tué en. combattant pour lui. . . 

Le-roi de Navàrre se rapproche alors de Paris, à la-tête 

de §es gueri'iers : Marcel, décidé ù tout fairç pour le 

seconder , imagine de donner un signe de reconnaissance 

à tous les partisans du poi. de Navarre; cé signe consiste 

dans les couleur» Jh chaperon qui doit être mi -'parti 

de.bleupt de rouge. Ceux qui importent pas.ee chaperon 

sbnt insultés el courent des dangers pour leur vie : Jean 

Raillet, trésorier de France f est une des' premières vie- 
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times. Le dauphin. fait arrêter et pendre le meurtrier; 
mais le tumulte n’en devient que plus terrible ! Pierre 
d’Arcy, avocat général , .tâche de l’apaiser ; il 'est massa- 
çré dans la cour du palais. Marcel, suivi d’upc troupe 
de furieux;- se présente-mliez le dauphin, pénètre dans 
sOn appartement, l’ait arrêter Jean Conlljjrrs, maréchal 
de .Champagne, et Robert cle Clermont, maréchal de 
Normandie,' qiii avaient fait saisir et livrer an supplioc 
le meurtrier de Jean Baillet ; il ordonne qu’on les mas- 
sacre : leur sang rejaillit sur le dauphin. « En voulpz : 

» veus à ma vie ? leur dit le prince. — Non, » lui ré- 
’ pond Màrcel en lui mettant sur la fêle , comme poûr le 
garantir de. tout danger, un chaperon mi- parti', et en 
plaçant insolemment sur la sienne-celui qu’il vient d’ôler 
au lieutenant-général. • % 

Le dauphin ne voyant plus dans Paris que de» habi- 
tants consternés ou' des séditieux en délire , sentira à 
Compïègne : un grand nombre de membres des états l’y 
suivirent. Le roi de Navarre était à Mantes: le chevalier 
Jean de Péquigny alla, par son ordre, demçpder au dau- 
phin la restitution des* places ét fiefs de Normandie, et • 
cinquante mille écus pour les bagues et' joyaux qu’on 
avait enlevés à Rb.uen , au toi de Navarre, en le faisant 
prisonnier ; il défia au combat tous ceux qui diraient 
que le x'oi de Navarre n’avait pas accompli ses promeises: 
le dauphin dédaignacétte insolence démarche, et revint 
à Paris, où ses. amis venaient de lui faire espérer qu’on." 
lui proposerait un arrangement convenable. Marcel par- 
vint à faire rompré toutes des négociations; le dauphin 
quitta de "nouveau la capitale, et le roi de Navarre y 
arrive, ' ■ 

Charles d’Évrenx av^itfaitun Iraité avec le roi d’ Angle- 
terre , et en avait reçu des troupes 1 qu’il' fit eptrer dans 
Paris: Marcel avait d’ailleiirs, sous ses ordres, près de 
quatre mille hommes armés qu’il payait, avec soi)!, et 



Digitized by Goôgl 



f 


fllX-UU ITlÈtM-E ÉPOQUE. l 5 oû — l 5 t)y. 209 

qui'iuf étaient entièrement dévoués;. il leur, avait fait 
creuser lui fossé et élever lui rempart qui, partant de 
l’endroit de. la Seine où l'on a bâti 16 pont Louis XVlet 
s’étendant jusques au tèrrain sur lequel- les fortifications 
de la Bastille devaiept f-tre construites , renfermait les 
faubourgs de la rive droite du fleuve, < et comprenait 
particulièrement le' Louvre et .le château fortifié, du 
Temple.' { ’ • ■ . '* ' *• 

Le dauphin né farda pas à s’approcher de Paris pour 
en former, le 'siège. Il avait atteint sa vingt'unième année. 
Les états qu’il avait convoqués à 'Compïègne' L’avaient 
déolaré- majeur, l’avaiént .pommé régent , luj avaient 
accordé de&subsidés : il s’était hâté de lever des troupes;, 
et Louis; second duc- de Bourbon, à la tète de troiscent 
cinquante houtmes d’arjnes, et plusieurs autres grands 
vassaûx' étaient venfis le joindre. 

Ayant pris Charenton, il eqipèclia les provisions néces'- 
sair.es aux habitants de là capitale d’y arriver en .Suivant 

10 cQUrs de la Seine ; dé nombreux détachements de son 
drinée battaient d’ailleurs la campagne auxrenvirons de 
Paris, et interceptaient dons les convois qu’on y voulait 
fairOpénétrer. Lq Toi de .Navarre faisait des 'sorties pour 
écarter les soldats du régfent, et protéger les convois ; 
mais sa troupe était toujours battue; Les Parisiens 
commencèrent à craindre la famine , et le roi de Navarre, 
redoutant un soulèvement du peuple , laissa les Anglais . 
dans Paris, et se retira -à Saint-Don ÿs.' 

C’est là que, maniant avec habileté les ressorts de 
l’intrigue, il soutient le courage et le vêle des .Parisiens. 

11 leur annonce de grânds-seconrs qu’il va, dit-il, rece voir 

des provinces; connaissant néanmoins la' crainte qu’ils 
pnt de voir leurs maisons pillées si la ville est prise 
d’assaut, il persuade aux plus riches de 'lui envoyer 
à Saint-BenyS leur argent et leurs meubles les, plus pré- 
'cieux, et cependant il négocie avec lé régent. • - , • 
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Le dauphpl consent à déver le siège.,. à condition que 
les liabitants.de la capitale donnent cent mille écds pour 
la délivrance du roi! cette condition déplaît aux Parisiens; 
ils murmurent de. çe'-que le roi dfe Navarre dispose ainsi 
de leur argent. Charles d’Évr.eux s’irrite , traite les Pa- 
' risjens d’ingrats, menace.de les abandonner, et ■ordonne 
que les Anglais' sortent de la capitale et viennent le 
joindre à.Saint-Dehys. Les Anglais veujent obéir au. roi 
de Navarre ; la populace se jette sureûx et pn massacre 
. plusieurs ; Marcel ne peut les sauver qu’en.. les t’enfer- 
mant dans des prisons dont il les fait sortir - lorsque 
la- populace est dispersée ; lés Anglais s’-échappent ; ils 
^veulent venger la mort’ de leurs camarades ;'ils ravagent 

• les-.champs, tuent ceux qui ne peuvent -pas se dérober 
. a leur furie, pillent-, les maisons, les brûlent.- Les plus 

braves des Parisiens demandent à : tomber sur. eux : 
Marcel imagine une combinaison. infernale;' il forme-un 
eorps de douze cents hommes; il- y incorpore avec le .plus 
-grand soin tous ceux dont 11 redoute la haine contre son 
parti et' Pattaohement au régent; il- les divise, en deux 
corps. Cruellement perfide, il prévient secrètement les 
Anglais de toutes ces dispositions ; à la têtedq premier 
corps des -Parisiens , il cherche les Anglais dans les en- 
droits où il êst-sûr de ne- pas les prouver ; le second, 
trompé par, de faux avis , donne dans une embuscade 

• auprès du.«hois dé Boulogne, et presque tous ceux'qin 
le composent tomhèrft sous le fer des étrangers. Le lende- 
main, -il persuade à ceux qui çnt -Survécu- au combat ou 
qui . n’oîjt pas rencontré l’ennemi d’aller enleyer les 
corps de leurs concitoyens ; les Ahglaia, prévenus par 
Marcel , lés surprennent , les accablent par leur nombre, 
et immolent dè nouvelles victimes de la noire trahisoû 

• . dû prévôt des taarchànds;- . f • % - ■ , . . 

Pendant qu’un grand nombre de Parisiens déplorent 
la perte de leurs parents ou de leurs amis, Marcel s’ap- 
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plaudit du succès de son horrible machination ; il mé- 
dite dé .nouveaux cri axes ; il se cpncerte axgsc le roi dp 
Navarre.' ' ■» 5 '* \ „• 

Charles tt*Évrçux se rapproche de la capitale avec les 
Anglais et les scélérats dont il a, rompu les fers, et qu’il 
n’a pas rougi de garder auprès de loi. Uu jour-fatal est 
choisi ; il est convenu, suivant plusieurs historiens, que, 
lorsque la nuit aura succédé à ce jpur funeste, le- roi de 
Navàxre sera .intrpduit dans Paris, que tous les partisans 
du régent - seront massacrés avec leurs femmes et leurs 
enfants, - et que Charles d’Évreux sera proclamé roi de 
France.; les. conjurés porteront une banda d’étoffe blan-, 
elle .pour se. reconnaître', et. un petit drapeau blanc 
suspendu à une fenêtre ;- indiquera les maisons-dont les 
habitants devront être épargnés. Marcel donne tous les 
Ordres ^nécessaires ; les portes de la ville ne sont confiées 
qu’à dés hommes dévoués, . 

La nuit du 5o. air 3i juillet arrive 5 minuit sonne: 
Marcel sort de chez lui ; il s’avance vers la porte Saint- 
Honoré , qu’il doit- ouvrir aux soldats du roi de Navarre. 
Deux hommes, fidèles au régent, le voient, l’observent, 
le suivent .sur le rémpâi't; l’un sè nomme Simon Mail- 
lard, et l’autre Simon Desessarts, chevalier : ils- ne 
doutent pas que Marcél ne soit, près de commettre un 
nouveau forfait,; tous les dangers.qui menacent la. capi- 
tale se présentent à leur imagination ; leur courage 
s’exafte - ; ils abordent Marcel, ils os^nt lHnterrOger. La 
réponse-.\de Marcel les irrite. Maillard lui fend la tête 
d’up coup de Hache. « Aux armes J aux armes .!, s’écrient * 
» à l’iastant Maillard et Desessarts. »^Les Parisiens ac- 
courent en foule» «; Marcel est mort dit Maillard avec . 
» enthousiasmé, il vient de tomber sous mes coups, fji 
» allait livrer Paris aux Anglais et au roi de Navarre; 

» voyez-vous seV complices qui s’avançaient pour ouvrir 
» les portes à Vos ennemis ? emparez-vous de leurs 
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Le dauphjil consent à itérer le siégé.,, à condition "que 
les lîabitantsde la capitale donnent cent mille écûs pour 
la délivrance daroiî cette condition déplaît aux Parisiens; 
ils murmurent de.çe'que Je roi dè Navarre dispose ainsi 
de leur argent. Charles d’Évreux s’irrite, traite les Pa- 
' risieris d’ingrats, menace.de les abandonnêr, et •ordonne 
que lés Anglais sortent de la capitale et viennent Te 
joindre à .Saint-Dehys. Les Anglais veujent obéir au. roi ' 
de Navarre; la populace se jette sur etüc et pu massacre 
. plusieurs ; Marcel ne peut les sauver qu’en, lés ’renfer- 
mant daBs des prisons dont il les fait, sortir . lorsque 
la- populace est dispersée^ lés Anglais 's’-échappent ; ils 
..veulent venger la mort 'de Jeurs carharades ;*üs ravagent 

• les cbamps, tuent ceux qui ne peuvent pas se dérober 
à leur furie, pillent .les maisons, les brûlent.- Lés plus 
braves des Parisiens demandent à : tomber sur. eux : 
Marcel imagine une combinaison infernale;' il form&un 
corps de douze cents hommes 1 ; il- y incorpore avec le plus 
-grand soin tous ceux dont 11 redoute la haine contre son 
parti et 'Pattoohement au régent ; iLles divise, en deux 
corps. Cruellement perfide, il prévient secrètement les 
Anglais de toutes ces dispositions ; ( à la tête -de) premier 
coi’ps des Parisiens , il cherche les .Anglais dans les en- 
droits où il êst-sûr de ne- pas. Jes -trouver le second, 
trompé par de faux .avis, donne dans une embuscade 

• auprès du.djois dé Boulogne, et presque'tons ceux 'qui 

te composent fomhén't ÿous le fer des étranger*. Le lende- 
main, -il persüade à ceux qui ont ^urvécy.. au combat Ou 
qui . n’oîjt pas rencontré l’ennemi d’aller enlever les 
corps de leuis concitoyens ; les Afiglai^j prévenus par 
Marcel , lés surprennent, les accablent par leur nombre, 
et immolent dé nouvelles victimes de la poire trahisoû 
du prévôt des inarchatidsi' . t" . ■ * . ' , 

Pendant qu’un grand nombre de Parisiens déplorent 
la perle de leurs parents ou de leurs amis, Marcel s’ap- 



DIX-HUITIBME ÉPOQUE* l50Q — 1360.* 261 

*• » *'■.,* * ' 

plaudit du succès de son horrible machination ; il mé- 
dite de nouveaux crimes ; il se cpncerte avec le roi de 
Navarre. . : *, - „• .. 

Charles (PÉvreux se rapprophe de la capitale avec les 
Anglais et les scélérats dont il a, rompu les fers, et qu’il 
n’a pas rougi de garder auprès de lui. Un jour- fatal est 
. choisi ; il est convenu, suivant plusieurs historiens, que, 
lorsque la nuit aura sùoeédé à ce jpur fUneste,. le- roi de 
Navarre sera introduit dans Paris, que tous les partisans 
du régent - seront massacrés avec leurs femmes et leurs 
enfants,- et que Charles d’Évreux sera proclamé foi de 
France, j les conjurés porteront une bande d’étoffe blan-, 
cité . pour se reconnaître - ', et un pej.it drapeau blauc 
suspendu à une fenêtre y indiquera les maisons - dont les 
habitants devront être épargnés. Marcel donne tous les 
Ordres nécessaires ; les portes de la ville ne sont confiées 
qu’à dos bohi mes dévoués» . . \ • » 

La nuit du 5o, au 3i juillet arrive $ minuit sonne : 
Marcel sort de chez lui ; il s’avance vers la-porte Saint- 
Honoré , qu’il doit- ouvrir aux soldats du roi de Navarre. 
Deux hommes, fidèles au régent, le voient, l’observent, 
le suivent .sur le rémpâft; l’un se nomme Simon Mail- 
lard, et l’autre Simon Desessarts , chevalier. : ils- ne 
«foulent pas que Marcel ne soit près de commettre un 
nouveau forfait. j tous les dangers qui menacent la. capi- 
tale se présentent à leur imagination ; leur courage 
s’exalte-; ils abordent Marcel ils osent l 'interroger. La 
réponse .de Marcel les' irrite. Maillard lui fend là tête 
d’an coup de hache. « Aux armes] aux armes], s’écrient ' 

» à l’instant Maillard, et Desessarts. ». Les Parisien* ac- 
courent en foule. « Marcel est mort f. dit Maillard avec 
» enthousiasmé, il vient de tomber sous mes coups. U ’• 
» allait livrer Paris aux Anglais et au roi de Navarre 5 
» voyez- vous seS complices qui s’a vançaieut pour ouvrir 
» les portes à Vos ennemis ? emparez-vous de leurs 
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» personnes. » Les conjurés effrayés fuiedt sans se dé- 
fendre;’ on les poursuit , pu lés saisit , on-les renferme 
dans des prisons. Le jour, paraît; Maillard harangue 
le pèuple ; il peint les crûmes de Marcel. « Sans la mort 
» de ce, traître, dit-il gvec force.,. Paris Serait en proie 
» aux fbmraes , et presque aucun' -de .vous ii’aurait vu le 
•» jour qui nous éclaire. » L’évêque de Laon s’était . 
échappé. Plusieurs notables Parisiens forment un tribu- 
nal; déjugent les conjurés; ils les. condamnent à la mort: 
la sentence est exécutée. < « Vive ,ie régent!-» s’écrie 
Maillard. Ce 'cri retentit dans toute ,1a capitale ; là ban- 
nière royale est déployée; elle flotte sur toutes les tours. 
Une députation court vers Charenton : elle supplie-'ie 
régent de rentrer dans Paris ;_lc dauphin y est reçu 
avec transport» i ■ ‘ ' 

Mais combien de sang la vengeance dYait fait répandre'- 
dans les provinces, et particulièrement dans là Brie*, dans 
là Picardie et dans l’Artois ! Les habitants descErtfapagnes y 
étaient, depuis long-tçidps, traités, par un grand irçmbrede 
peigneurs comme de viles 'bètçs'de-sonime ; depuis long- 
temps leurs âmes nourrissaient urt ressentiment hérédi- 
taire: au milieu des désastres de' la France , leurs maux 
parviennent à leur comble; le dauphin- ne peut ni les 
protéger contre une féodalité plus puissante .que lui, ni 
prévenir ou arrêter leitrs mouvements. Le désespoir / . 
's’empare d’eux; ils se, comptent;, ils voient leur grand 
nombre; ils sènteqt .la force de leurs bras; ils n’obeis- 
sent plus qu’à, la fureur qui les transporte. Ils saisissent 
: en tüinulté les pieux, ‘les’ fléaux, les fourches ,• les faux, 
les' haches .qu’ils sont accoutumés à. manier': leur oppres- 
sion a- été 'extrêrpe ; leur rage va être sans limites,:’ ils 
ont, vu leurs corps cou rbés-seus'lei travaux le/plus durs, 
leurs femmes et leurs -filles insolemment An levées; ils 
vont devenir barbares. On nè lit qu’eh frémissant le ré- 
cit de leurs cruàutés. Ils sont bientôt au nombre Mc 
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plus de cent mille; le plus accrédité' de leurs Chefs se 
nomme Jaèques Bonhomme, et jacquerie est ■ le nom 
terrible qui annonee leur approche. Ils attaquent les 
châteaux, les pillent, les détruisent, massacrent les sei- 
1 gneursj les poursuivent jusqjic'dans le fond des forêts; 
dè vastès incendies dt des cada vres sanglants marquent 
lejur funeste passage. ' •' . ; ‘ 

Une ti-oupe de çès furieux s'avance jusques à Méaux; 
la jpopqlaçe de Paris l’apprend, et èourt se joindre à pux. 
Les feminqs et les filles, d’un grand nombre de seigneurs 
s’y étaient" réfugiées; la dauphine et la duchesse dc-Bour- 
bon y avaient aussi cherché un asile : la consternation 
est dans’ la ville ;-un hasard inattendu amène auprès des" 
murs, de la .ville menacée le captai de Buch, le Comte de 
.Foix et un corps dé guerriers sous leurs ordres ; ils par- 
viennent à tailler en pièces la troupe redoutable qui 
voulait s’emparer de Meaux. ' 

Un grand hombre d’autres furieux , qu’aucune disci- 
pline ne maintient ensemble, etque l’avidité pour le pil- 
lage elle besoin de pourvoir àleur subsistance divisent en 
très-petites troupes, succombent en différents endroits 
tons les coups des hommes d’armes Couverts de fer, accou- 
tumés à manier lp‘ lance , montés sur de grands chevaux, 
râssemblés cncom pagnies hdmb reuses, e t com mandés par 
des seigneurs qui ne peuvent sauver leurs familles et 
' étitqr la mort, que par la victpiré. - 

Insensiblement ces orages , qui s’étaient' étçmlus sur 
tant dfe contrées èt qui avaient lancé, leurs foudres con- 
'trè tant dedonjônS, s’écartent, s’éloignent, se dissipent; et 
un calme sinistré succède à leur viôlence , au milieu des • 
' cendres, des ruineS.et'des tombeaux. 1 ! • . 

■ .'Le danphjn cependant ne cessait de travailler à la 
délivrance du roi; fc jeune duc ; de Bourbon partit pour 
Ldndyes, chargé par le dauphin de presser les négocia . 
■tions'commeucées. Depuis long-temps dcitx cardinaux 
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étaient arrivés èn Angleterre pour réclamer , an nom du 
pape, la, paix entre les deux monarques : Édouard- 111 
avait rejeté leurs propositions; mais conservant toujours: 
le désir le plus vif de régner sur la France, et voulant 
pouvoir disposer cbntrexe^royanme-de toutes ses forces ^ 
il avait consenti â signer un traité avec David tfe Brus. 

David avait été reconnu roi d’Ecosse et monarque, in- 
dépendant.- Il avait recouvre sa liberté en donnant des 
otages pour le paiemeptde dix, taille marcs d’argent qu’il 
devait faire Compter chaque a nuée "pendant dix ans; une 
trêve de dix années avait été établie ef le Coi David de 
Btus, revenu dans la patrie dorit il avait sf bien mérité, 
avait' fait déclarer^ par an acte du parlement écossais , 
Robert Stuart successeur à la couronne d’Ecosse.'. 

( i35g) Édôuard III, n’ayant pin» de guerre à soute-- , 
nir dans le nord de là. Grande-Bretagne , ne portait plus 
ses regards que sur la France : if continua néanmoins de 
traiter; il commença pat- demander que Jean lui fît 
hommage de sa couronne. « Plutôt mourir, répondit- 
» Jean indigné, que de rentrer déshonoré dans mon ^ 

*" 1 * *' I I ^ | ^ 

» royaume. » II propose alors un arrangement dont il 
espérait que les Français rf jetteraient- lèâ conditions,- mais 
dont le refus lui servirait de prélexte'ppur recommencer 
la guerre, avec une armée des plus belles et des plus 
nombreuses , contre un royaume épuisé et décjiirë par. 
les plus -cruelles discordes civiles. • . ç ‘ 

Les factions régnaient en effet dans les villes, les haï- ' 
énes^daps.les familles, le brigandage dans les canjpagnes;* 
les chefs -des différents partis aréachaiènt les villageois -à 
leurs travaux , forçaient les habitants des villes- à suivre . 
’ leurs enseignes qu- à payer de fortes somrnes.iNon feule- 
ment ils abandonnaient les bannières du, dauphin, ou 
relies du ro.i de Savarre , dans Fêspé rance •d’avéir une 
iolde plus forte; mais encore quelles étaient Tes pei’stuir 


Digitized by Google 



-IHTtTlÈ M(E ÉPOQUE. -l3dO. — l3%. 265 

lies qui aéàienfquelqqe choseà perdre et qu’ils ne regar- 
daient pas comme leurs ennemis ?Lamfsère et la déso- 
lation étaient dans les.cités comme dans les champs, dans 
les chaumières comme dans'les châteaux ,et, poürnerien 
omettrc.de ce .qui peut caractériser les mœurs du siècle, 
rappelons, d’après Guillaume de Nangis, qu’on ne voyait 
plus dans Paris et dans lps autres grflndes villes que des 
abbés , des. abbesses ,* des clercs et des -religieuses occupés 
q chercher les moyens de subsister. « Les prélats et les 
» autres grands bénéficiers, continue Guillaume j qui 
»> auraient rougi de • se- montrer en public sans un fas- 
» tueux cortège- d’écuyers et de domestiques , allaient à 
>5 pied, suivis seulement d’un moine ou d’un valet, et 
» étaient réduits à la nourriture la plus frugale. » 

Le fécit de tous les malheurs de la France parvenait 
chaque 'jour 'au roi Jean; il apprenait en même temps 
les immenses pr éparatifs d’Édouard; contre ce royaume 
si divisé et si affaibli. Son âjhe, accablée .sous une infor- 
tune déjà trop longue, avait perdu cette énergie qui 
avait tant illustré sa défaite ; il crut voir sa patrie liors 
d’état de résister aux armes de l’étranger; il crut voir sa 
belle France conquise et. Asservie. D'ans son abattement 
il oublia ce que peut le courage des, Français ; il consentit 
à un. "traité que l ? ©n devrait regarder comme le -plus 
honteux, s’il ne l’avait adopté que pour obtènir sa dé^ 
liyra’nce. Il céda au roi d’Angleterre, en toute souverai- 
neté j-la Novniandie , la Maine-, .l’Anjou, la Touraine, 
le PoitoO , , la.Saîntonge,’Ja Guyenne, Calais et soti ter- 
r ritpîrè , les. comtés de Boulogne , de Montreuil j de Gui- 
nes,'de Pontliieu, et il prohi.itpoiir sa rançon la sommé" 
. 4 4pormede quatre millions «pécus. Le-duc de Bourbon 
eût Je malheur, de signer ayçc le prince Noir eette'con- 
venlion, monument d’autant plus triste' des désastres de 
la Frapce, des fautes d® ceux qui Pavaient gouvernée et 
de L’abattement de sOïl roi prisonnier , qu’Édouard s’y 
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qualifia do roi des Français , et n’appela son captif que 
roi français ( régein frdoçUm)- . - , ' .... 

Le traité arrive en France : le régent avait convoqué 
à Paris les états généraux. Le dauphin ét ions les mem- 
bres de l’assemblée se montrent dignçs de l’antique re- 
nom des Français; ils ne consacreront pas la honte de 
la France. Le traité est lu', discuté, rejeté à l’unanimifé-c 
le due de Bourbon qui l’a apporté déciare'qu’il ne l’a 
signé que pour en constater l’authenticLté>; et la France 
entière., oubliant tous ses maux , applaudit à la noble et 
courageuse résolution de ses représentants, 
i- La fermeté du dauphin et celle des états redonnent 
une grande force à leur patrie. Le.roi de Navarre , lui- 
mème, avait partagé leur admirable fermeté j il avait 
vu d’ailleurs qu’Edouard ne voulait le secourir . tjue 
pour entretenir les troubles de la France j et, trop fier 
pour être l’iosfrumènt et le jouet du roi d’Angleterre, 
sans aucun avantage pour son ambition, il s’était récon- 
cilié avec lç dauphin. 

Les Français vont attendre Édouard ; ils périront plu- 
tôt que de consentir au déshonneur delà France. . > 

La nouvelle de leur dévouement parvient bientôt à 
Édouard ; il fait renfermer dans ia Tou,r de Londres son 
royal prisonnier et le duc de Tourajne , donne le litre 
de régent à son cinquième fils Thomas de Woodstoqk , 
malgré sa très-grande jeunesse ; ronde à un conseil le 
gouvernement de 1* Angleterre, s’embarque avec ses 
troupes sur une flotte de onze cents .voiles, arrivera Ca- 
lais, et déploie dans les plaines de l’Artois et de la Pièanlie 
■une arqiée de cerft mille hommes. • „ * ✓ , ' 

. .( 1559 ) Le prince de Galles., ses trois frères LioneL 
d’AnverSj Comte d’Ulster , Jean de Gand,. comte de Rich- 
jriont, et Edmond. de Langciai, sont auprès de leur 
père. Edouard entre dans la Champagne; il avatjpe vers 
Reims; il à résolu de s’y faire sacrer roi de Franco, et 

• . * " * ‘ l . 71 
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les évêques de Lincoln e{ de Durham, qui l’accompa- 
gnent, doivent répandre l’huile sainte sur sa tête. La 
France ne verra pas le diadème de «es rois placé' sur le j 
front d’un Anglais, par deux évêques d’Angleterre ; la 
ville de Reims est si fortifiée et si bien défendue qu’É- 
douard ne-pput que la bloquer. 

Le dauphin cependant adoptant le système de défense 
le plus sage, avait mis dans les principales villes de 
fortes garnisons;- if y avait rassemblé des provisions 
abondantes. Les habitants des pays menacés avaient reçu 
' l’ordre de ,se retirer dans les châteaux forts avec- tout ce 
qu’ils 1 ' pourraient emporter,' et les généraux devaient 
éviter -toute action décisive. • - 

Toutes les roules, pour ainsi dire, étaieut libres de- 
vant Édouard;- jl prit quelques bourgades, quelques 
petites villes, quelques ohâtoaux rmd défendus par leur 
position ou par leurs murailles ; il leva quelques con- 
tributions ; mais son armée, observée dans sa marche, 
était côtoyée et resserrée par des partis nombreux qui 
ne ‘cessaient de la harceler ; ses communications étaient 
interceptées, ses convois .enlevés , ses détachements mas- 
sacrés ou faits prisonniers. Il alla do la Champagne dans 
la Bourgogne, marcha vers Troyes, prit Tonnerre, 
A vallon et quelques autres Villes, enleva au régent un 
appui important en 'forçant la mère du jeune Philippe, 
duc de Bourgogne; et les états ‘de cette province à de; 
mander une trêve de trçis ans, entra dans le Nivernais , 
ravagea le Gâtinais, traversa la Ib-'ie , et vint 1 camper au 
Bourg-la-Reine , auprès de Paris : il offrit, la bataille au 
régent. Le dauphin se ressouvint de la réponse qu’K- 
dôuard avait faite devant Calais à Jean son père. « Je 
» suis ici , dit-il», pour défendre Paris; qu’il le prenne, 

» s’iLpent. » »■* • 

VérS. ce temps trois scélérats, anciens partisans de • 
' Marcel-, formèrent' le projet d’assassiner' le dauphin : le 
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complot fut décon ver t ; "On les pritj ils chargèrent le 
roi de Navarre: ce prince prit kt fuite ; les trois cou-, 
pables subirent le dernier supplices Le roi de Navarre 
revint alors, envoya un défi' au dauphin , 'lui reprocha 
insolemment de lui avoir imputé un crime , .et s'aban- 
donnant à apn ambition et à ses penchants criminels plus < 
encore qu'à sa légèreté ,' tPahèt son souverain et sa patrie 
dans le moment où ils avaient la plus-besôin de lui , dé- 
clara la guerre au régent , et commença les hostilités 
dans la Normandie. •. • - 

Cependant lé roi d’Angleterre continuait de porter le 
fer et le feu dans les environs de Paris ; il brûlait les 
maisons, empêchait les vivres d’entrer dans la capitale, 
ne' cessait d’employer les promesses et les menaces pour 
déterminer les Parisiens- à se révolter ^contre le régènt. 
Les nombreux partisans du roide Navarre ne laissaient - 
d’ailleurs échapper aucune occasion d’àccusèr le régenf tf 
d’indifférence pour les malheureux habitants de Paria/ 

« Quels maux ne vouè-krsse-.t-il. pas sonfl’rir ! disaient-ils 
» avec audace; à quels dangers ne vous laisse-t-il pas ex- 
» posés pour éviter la bataille que lui offre le roi d’An : 

» gleterre ! » Ces perfides reproches ne réussirent que 
trop auprès des Parisiens, qui éprouvaient tant de fléaux : 
du mécontentement on passa à de violents murmures. 
Le régent assembla- le peuple dans la place de, Grève, 
monta sur les degrés d’uné croix, parla avec tant de 
force, exposa avec tant de chaleur la véritable situation 
dtt royaume èt de la capitale, môntra un «i noble dé- 
‘ vouement aux intérêts dés’ Français et particulièrement 
des Parisiens-,, fit retentir si vivement dans tous les 
cœurs les noms de France et de -pallie, que les accla- 
mations et les applaudissements las plus prolongés lui 
prouvèrent combien il venait d’inspirer de .confiance et 
■ de aèle aux-habifànts'de Paris. - •' Y \ .-»» 

Édouai'd,. ayant perdu I’osgérançe de: les séduire, et. 
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.. ne pouvant plus /aire subsister son armée dans un pays 
ruiné, gagna la Beauce, pojir conduire ensuite ses trou- 
pes en Bretagne, où elles se referaient pendant les pre- 
miers mois de. la bellq saison. Il tenait glus fortement 
qdc jamais, ati projet de réunit sous son sceptre les diffé- 
rentes contréeà de la France, si misérablement divisées 
par .toutes les calamités de la guerre, les fléaux bien- 
plus terribles des discordes civiles, i’irritalion des peu- 
ples , l’in 4 épendance des grands, leurs passiorfs funestes, 
leurs prétentions sans bornes et leur dévouement a leurs 
intérêts privés * .toujours prêt à leur sacrifier le bonheur 
du rpyàuxn ep.it ne doutait pas qu’il ne parvint bientôt 
à réduire les campagnes par Ih crainte du pillage, les 
habitants des Tilles par la famine, et les garnisons, que 
le dauphin pouvait si peu payer, par. la promesse d’une 
- solde considérable et régulièrement acquittée; et, dans 
cette persuasion,. il rejetait toutes les propositions de 
paix que lui faisaient tes légats. , 

•ious-ses generaux et tous ses 'conseillers ne parta- 
geaient pas néanmoins soh assurance. Le duc de Lan ‘ 
castre, son cousifi , -dont il estimait la sagesse, lui disait 
même très-souvent : « Quélquefois on perd tout quand 
» on veut tout avoir. Votre entreprise n’est pas aussi 
» facile que voua le pensiez; vous l’avez appris devant 
• » Reims: la Franco n’est pas sî épuisée qu’un événe- 
» ment imprévu 11e puisse ht rétablir; la fatigue des 
• » marches ,-ates -convois Interceptés, plusieurs détache- 

» meiits successivement enlevés, la disette, des maladies 
' » contagieuses peuvent ruiner votre armée. .Vous le' 

i> savez, sire , la grandeur des dangers a toujours prtimé 
• » lé courage des Français ; ils peuvent vous, coupor la 
» • retraite, vous «enfermer vous et vos énfauf** votre, 
^.superbe espérance. La .fortyuç est si. inconstante; de 
» vainqueur vous pouvez devenir pffeomi ier : vous* avez 
» l'avagé -une, grande partie de .la France, mai* l’avez- 
Tqm. VIIL ;> ‘ ià . 


if , 
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» vous conquise? et la. posséderiez- vous tout entière y 
» pourriea-Vous la conserver? ‘ * ' 

De^ fortes rabais avaient ébranlé, Édouaéd; il Uvait 
résolu de cousentflro la.paix. 

Il était auprès de Chartres, iorsqu’une-dcs plus vfelèn- 
les t^ppê^doriton' aifçqp#ervé la méiùoire vint fondre 
.fur jon .çàipp : deg tournions impétueu^^Srrachèrept 
les tentes ét en dispersèrent lés débris ; lé tonnerre ijj»ten- 
.ï üssait avec* un IyacÉ#effroyable ; là foudre éelâtait <Te tou- 
te^ parts ; des toirents se précipitaient des nuées arnonce- 
* lées ; les xhamps étaient inondés , des morceaux de igrêlè 
d’une grosseur, extraordinaire écrasaient les hommes et 
les chevaux; les vents furieux et, les eaux agitées éou- 
■ laient les cadayres de plus Je mille-victimes. La terreur 
entra dans -l’âme d’Édouard: la superstition, si puissànte 
" Japs ce siècle, augmenta sa terreur; il crut voir le èiel 
conjuré conireson entreprise : On h écrit que^danssèn 
~ trouble extrême, il avait levé vérs l’arbilfre suprême de la 
. nature ses mains suppliantes ,*et promis de pe plus refu- 
ser la paix. . »•' . 

L’orage se dissipa : Édouard se ressouvint des conseils * 
.■ ... de Lancastre; sa résol u t ion ne s’évanouit pas avec le danger; 
t il nomma des commissaires qui se réupirent à Bretignyy 
village vojfin de Chartres , avec ceux que le^ dauphin 
chargé de négocier la paix. Le traité, rédigé au nom du 
" . régent et «Ju prince de Galles , Fut signé le 8 du mois de 
•liai ( t36o). DfajÜ’ès un manuscrit , conservé èn Angle- 
: terre,, tle cet acte devenu- si 'Célèbre y le traité, suivant 
l’historien Brades, commence ainsi : « Édouard, fils aîné 
»; dp roi, ,d<? France et d’Angleterre, prince vie Galles, 

)i d u cde Cornouailles et- comte de .Chester, à tous œnx ' 
, i >>/qui fps présentes lettres verront , salut. Nous faisons 
» sa voir <quç -tous, les diijjérehtsèntrè notre seigneur et^ 
» pètje le roi de France et d'Angleterre» d’ùpe part , et 
» ». nos chers cousins le i'oi de France et son fils aîné,' 

. t •* 

* • *•' ' ,* * . * 
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» régent «du royaume d’autre part, ont été terminés par 
» le présent traité dé paix conclu à Bretigny le 8 mai. » 

Et voici les principales conditions dece traité, que la dure 
nécessité imposa au courage dp dauphin. 

0 $ c^de amroi d’Angleterre la. souveraineté et les do- 
maines' que le roi de France possède' dans le Poitou , 
l’Angoumois , la Saintonge, le Périgord, FA génois , 1® 
çpmté de Bigorre , lé Querci , le’ Limosin, la ville de ’ 
Càlais , la terre d’Qye, le comté de^Guigües et les terres 
adjacentes à cç comté’. Le roi d’Angleterre èt son, fils 
' renoncent à tout ce qu’ils ont ou peuvent prétendre dans 
la Flandre, la Normandie le Maine, l’Anjou , la Tou- 
raine , 1 a Bretagne ; il* renoncent à tous les droits qu’ils 
prétendent avoir sur }a couronne de France et sur les 
parties non cédées à' l’Angleterre; trois millions d’e'cus 
seront payés pour la rançon du roi Jean ; six cent mille * 
seront comptée à Calais dans quatre mois , et six cent mille 
seront inVoyés chaque année à Londres, jusques à la fin ’ 
du paiement, pour la sûreté duquel quarante otages seront 
donnés; le roi d’Angleterre renonce à l’alliance du duc 
dé Bretagne et dii comte de - Flandre , et le- roi dtf jFrance 
à celle du roi d’Écosse;‘Jeart de Montfort et Philippe, frère 
du roi de Navarre, rentreront dans toütes- leurs terres : 
u ne amnistie générale est accordée. La forme des cessions ’ 
et des renonciations seiÿj réglée par une convention 
entre les. deux rois , lorsqü’Édouard III aura» ramené le 
roi de France à Calais. "Les dpuX nïoffaitjues, lèurs filë 
aînés et les principaux seigneurs des deux royautnes ju- 
reront l’exécution des articles du traité. 

Les dus» d’Anjou , de Berri , d’Orléans etde Bourbon, . 
vingt vassaux des plus puissants , è'f spiaran té-deux ci- 
tpyens des principal fes villes du royaume) devaient être ’ 
remis au roi (l’Angleterre comme cautions de ta rançon 
d u roi de’ France. * . , ■ 

; x r . ' • • 

Edouard conduisit à Calais le roi Jean , son fils le duc » 

•• ' ;• ■ . v' * • » j8., , 

• ■. • - . •. , . : . 
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de Touraine, Jacques de Bourbon , comte de L'a .Marché) 
et les autres prisonniers de Poitiers que le prince de 
Galles aVait menés en Angleterre. '.Quatre ntois s’écoulè- 
, rent avant qu'on eût fini d’expliquer ou de réformer 
quelques arlicle&du traité ; le régent allait conférer ayec- 
son père ét toufes les fois qu’il se rendait âuprès de Jean, 
deux Bis du roi d’Angleterre étaient livrés aui. Français 
pour garants du rc'tour du daUphi». . . .V 

Toutes les d 01 leu liés furent enfin aplanie»; les deux 
rois jurèrent sur l’Évangile et sur une hostie consacrée; 
ils s’embrassèrent; Jean- rentra dans ;i son royaume , .,et 
Édouard partit pour la Grande-Bretagne avec Iqç otages 
qu’oii-êtait convenu de lui donner (. i36i ). f • •, . 

LeS Parisiens reçurent leur monarque avec de gran-» 
des démonstrations de joie ; ils mirent à W disposition , des 
, bijoux , des -meubles çt mille marcs d’argent; les prélats 
et les, seigneurs d,u royaume offrirent adssi au roi des; 

• dons plus on moins considérables ; majs- çes- secourp 
étaient bien loin de suffire aiîx divers paiements relatifs 
à la rançon du roi, et ,_eil attendant de 'nouveaux subsi- 
des, on permit le retour des juifs, qui donnèrent de for- 
te! gommes d’ax’gent. ' . * ...... • 

. *Le roi de Navarrç.s’était empressé deVenir se jeter aux 
pieds du roi son beau-père, et de lui jurer fidélité; mais 
combien d’obstacles n’opposa pas à Inexécution du traité 
de Brçligny ce sentiment sr noble, si justé , si nécessaire, 
cet amour jdc la patrie, qui inspire tant d’aelioils héro'fi 
ques , qui énfanle tïmtde prodiges, qüi fait supporter avec 
- joie .tant dé sacrifices, sans -lequel il n’ÿ a pour- nue 
nation ni indépendance ,_iÿ gloire, ni bonheur r et que 
les, ancien^ comparaient à l^affec.tion la plus Vive du ' 
fils.leplus dévoué pour la pliis lemlre des mères! Les 
seigneurs', les vassaux , les boui-geois des. villes 3 lès 
habitants des campagnes, 'les serfs même des, province» 

^ cédées cp toute souveraineté à TAngJgtérre.; •x’mdi- • 
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gnaient de n’èlre plu» Français : « Op nous sépare 
» malgré nous de noire patrie, » s’écriaient-ils de tous 
les côtés; les citoyens, des villes fortifiées ■refusaient -de 
recevoir les Anglais dans leurs în'ui’s. Combien de 
prières le'. rôî Jeaal ne fut- il pas. obligé d’employer au- 
près -d’eux ! Combien de 'fois .ne fut-il pps obligé de 
leur faire" dire' que de leur soumission à leur nouvelle 
destinée dépendaient -le repos -et le salut du reste du 
royaume! Ils 'obéirent j dit.Froissard , niais ce fut bien 
ennui ; et l’iristoire- a conservé ,1a réponse touchante 
des habitants -de ta Rochelle : « Eh bien tîonc,.sirè, 

» puisque, pour témoigner que nous sommes bon^fran- 
n çais , vous voulez nous contraindre à ne plus l'être , 

» nous reconnaîtrons b' cinglais des lèpres seulement ( 

Y> niais soyez assuré que nos .tœurs demeureront fer- 
» mes en votre obéissance.» . Le dauphin, ‘ému de tant 
de dévouement , et’ irrité contre Edouard, qp’il accu- 
sait d’efivaliïr des pays ou des châteaux auxquels il devait 
renoncer d’après le traité de .Bretigny , désirait que sou 
père, assuré du secours des "Français pt de ceux surtout 
qhi allaient cesser de Vêtré, ne fût pas plus fidèle à ga 
promesse qu’Édoiçarà a la siennë ; rapportons, avec res- 
pect la plus belle», réponse de Jean , Août la loyauté lui 
, commandait comme? un devoir sacré ce que îa politique 
la -plus éclairée - montre, comme indispensable pour la 
sûreté des trônes- « Sida justice et la bonne foi étaient 
»' baünics'du reste du moftde , elles devraient sé trouver 
» dans la bouche -et dans le 1 cœur des rois. » . 

, Cependant combien la Franco 'était élèigjiée {Fctre 
dédommagée de tant de, sacrifices; par les douceurs de la ' 
paix ! elle ne’ cessait il’éprpuver lotis les maux dé la 
gfterre ; dés gënérafux et des seigneurs français et an- ' 
glais, Voilant > réparer de,- grandes pertes,. ne pouvant- 
-pas s’accontumer à l’idée de déposer les armes , et pWs. 

avides de pillage que 'de renommée, s’élaiont mis a la 

ü- 
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tète des soldats licenciés de la France et de l’ Angleterre; 
ils les conservaient d’autant plus facilement sous leurs 
bannières qu’ils, leur abandonnaient une grand» .part- du 
butin , et que ces soldats, entraînés par un- esprit et 
des liabitudçs bien différents >des sentiments, .des opi- 
nions et des mœurs des guerriers d'anciennes républi- 
ques ou des pays les plus civilisés de l’Europe moderne , 
né voulaient pas aller déposer leurs lances dans leurs 
foyers paternels, et reprendre les travaux des 4 e$?mps; . 
ces hantles formaient ces "troupes d’aventuriers connus, 
sous le nom de tard-venus, ainsi que sous plusieurs 
autres noms, et que notis avons vus porter le ratage sur 
les bords du Rhône et dans plusieurs aütres contrées ; 

Une houle formidable de ces brigands dévastait la Cham- 
pagne , la Bourgogne , la FraUChe-Cojnté ; les peuples 
de Ces provinces réclamaient In protection du monarque; 
mais Jean n’avait né argent, ni troupes, ni autorité : il 
eut recours au comte de La Marche. • ; 

On s’empressa de se ranger sous lçs’ bannières d’un 
- prince qui avait reçu des blessures si glorieuses aux bà- ( 
; tailles de Xùrécy et de Poitiers., dont la bravoure était 
célébrée dans toute l’Europe, et qu’on avait surnommé 
la Jletff dès chevaliers français. En peu de jom's , il eut 
dix mille hommes sous ses ordres; tou fils aîné Jacques 
de Bourbon et son neveu le comte de- Forez étaient avec 
lui : il se hâta de marfetiçr contrô les brigands; il les' 
.rencontra à la montagne de Briguais, à peu de distance 
de Lyon. , ‘ .• r.._ 

Las chefs des, tard-venus eurent l’habileté de dérober' 

.la plus grande partie de leurs forces aux chevaliers 
trop peu attentifs qui . viuçeiïî les reçofthaître ; ceux 
qui se laissèrent voir parurent trçÉhhfe, inquiets, in- 
' certains. Le comte dé La Matche, .trompé. par les rap* 
ptyrts qu’il reçoit; veut attaqjRigd l’instant Jes retran- 
chements des brigands; il ordonne. l’assaut, et' s<f met 

■ ‘•mf " - 
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à 1^. tête de son , armée. -Le. corps des aventuriers était 
coiqposé de. seize piilk vieux soldats intrépides,* expéri- 
mentés, et décidés â mourir les armes à la main plutôt 
que sur un échafaud; les guerriers du comte de La 
Marche se précipitent sur leurs retranchements : mais 
à l’instant ils sont Cnteloppés par une troupe d’aven- 
turiers qui s’étaient mis en embuscade , et qu’on n’avait 
pas découverts.' Le comte de La "Marche, son fils , son 
neveu , ses chevaliers et tous ses soldats se battent en 
désespérés ; mais ils, succombent soos’le nombre ; te 
prince et son fils tombent percés de coups , ,iwnt fi»\ts 
prisppnièrs, expiVent peu de joura^ après, ef ; font l'en- 
fermés à Lyon dans le même tombeau. » •'*+'*&■ 
Les hostilités «'avaient pas cessé dans- la Bretagne; 
et déjà la renommée citait , parrtif lés plus bravés che- 
valiers qui combattaient dans cette province , ce Ber- 
trand Duguesclin qui.devait faire retentir l’Europe du 
bruit de ses exploits, ret. dont des hauts faits devaient 
être chantés sous les- lambris dorés des palais et des 
châteaux et sons le chaume du pauvre laboureur. , - 
Cependant le jeune, duc de Bourgogne , Philippe dit 
de Rouvre, -le dernier rejeton, mâle des ducs de Bour- 
gogne issuf de Robert, roi de France, et fils de Hugues 
Capet, était mort à l’âge dte seize ans (i36i) sans laisser 
d’enfants de sa femme, Marguerite , fille et héritière de 
Louis de Male, comtg de Flandre* Jean donne le duché 
de Bourgogne à son .quatrième fils Philippe , duc de 
Normandie, qui s’était battu avec taht de valeur à la 
bataille de Poitiers, et avait partagé et adoudi pâr sa 
présence- la captivité de son pèréf les lettres patentes 
par lesquelle» il lui confiera le duché portèrent, que les 
rtobles et le penplq de Bourgogne avaient demandé le 
jpnno prineapour lepr dnc, èt attachèrent à cet' app- 
-nage lf titre de premier pair du, Fraqce, que l’on avait 
don fié jusques à cette époque au diifc de ^Normandie. 
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Marguerite de France, fille de Pbilippe-le-Long o( de 
Jeanne fille d’Otton ou Ottenip ; comte de Bourgogne , 
sucééda, comme la plus proche parente, û'son petit-névèu 
Philippe de Rojïvre dans le comté -de Bourgogne, qui''’ 
-pat là se trouva de nouveau séparé, du duché :’cîle était "û 
vetive de Louis I'T, comte de Flandre ; lorsqu’elle hé- 
rita dé ce -comté, que Philippe, duc de Bourgogne et 
dé Tourainè, devait lui -disputer;' ' ' ' — • * 

Les ducs d’Anjou, de Berf y , d’Qrléons et dé Boür- ' 
Bon, et les autres otages remis à Édôuard pobr-1 'exé- 
cution du traité de Brüligny ,'tUoütraient la plus grande 
impatience de revoir leur potrte. Édouard leur avait 
proposé des arrangements pour leur déli-vrancê : ils lût, 
abandonnaient desserres, des châteaux, de fortes som- 
mes d’argent à compté- de ce qu’il exigeait. Il lear . per- 
mit d’aller à Calais , -et de s’en él.oigner même de temps 
èn temps à-une petite ‘ distance : la vue des campagnes 
françaises rendaient encore plus 'vifs leurs désirs de se 
retrouver libres dans la patrie qui leur était si chère. 
Édouard, avait promis 1 , par le traité de Bretigny, de payer 
lés troupes qui sortiraient des villes qu’il devait évacuer : 
elles Savaient pas reçu leur.solde. Lés désordrfes qu’elles 
avaient commis dans- une grande' partie dè la France 
étaient immenses; le roi JeaÙ réclamait de grandes in- 
demnités ; ces dédommagements surpassaient ou du 
moins égalaient ce qui. restait à payer de la, rançon dm 
roi:- Édouard les refusa et néanm^his , reconnaissant 
la dette qu’il ne voulait pas payer, il fit avec les otages 
un traité par lequel ils s’obligèrent à lui rapporter, 
après leur délivrance , une déchargé du montant ' d^r 
toutes ces indemnités. 

Ce nouveau traité fut envoyé en Fratice. Jeah éteit 
allé à Avignon, où résidait le pape Urbain V ; Pierre 
de Lusignan , roi de Chypre , y était venu réclamer lés' 
secours du- pontife et du- roi de France contre les sul- 
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fans d’Égypte. Jeari, ser souvenant que son père Plii 
lippe de Valois avait, promis d’aller en Asie combattre 
les musulmans, avait cédé bien légèrement à son es- 
prit chevaleresque, aux instances du pape, à des idées 
> du onzième, sièele' qui existaient encore dans le quator- 
V zièfiic : il avait pris la crpix, l’av&it fait prendre aux 
seigneurs qui l’avaient accompagné; et le pape , en- 
chanté de'faixe un .acte de chef suprême de la chré- 
tienté -armée -contre les musulmans , .l’avait nommé gé- 
nérplisshnede toute» les Uo^gade; la nouvelle croisade. 

> Il se hâta de rcnvoyeng#’|Dii fSs le dauphin le traité 
P iiqu’on lui -apporta.: le -vprjiç^^spn. conseil le rejetè- 
'*• rent. Les otages. cruCe ri t d r uul&ttt pluS voir s’éloigner 
la fin d’une, captivité qui leur' était devenue insup- 
portable qu’ils ne doutèrent pas que le refus du dau- 
phin, confirmé par celui de son père, ne fît bientôt 
recommencer la. guerre entre les. deux nation?. Leduc 
, çl’ Anjou ne; put résister au çjésir de revoir; Son pays*} , 
il s’échappa de Calais, et vint d^ns .la capitale : qnajgré 
toutes les instances du roi et du dauphin, il ne -Vou- 
lut jàrftais retourner en otage. Jean montra de nou- 
veau une-bonne foi qui doit lui faire pardonner, par là 
postérité la phis sevère; lès actes tyranniques, du com- 
mencement de son règne; il ne Voulut pas qu’on j>ût 
' -attribuer à ses conseils la fyije du duc d’Anjou, qu’on 
l’accasât, d’avoir été infidèle à sa .parole * et de n’avoir 
pas rempli les conditions du traité de Bretignyj.il de- 
manda à Édouard un sauf-conduit pour lui et pour 
deux cénts chev.aliers, ét partit pour l’Angletérre, où 
il voulait conférée lui-même avec Édouard , et lever 
«tous, les obstacles /qui .s’étaient opposés à l’entière'exé- 
^ùtien du trajté. % *' ' • "* i 

Le roi d’Angleterre le reçut avec les plus grsnids- bon- 
heurs-: on lui donna des' fêtés brillantes, auxquelles - 
assistèrent fe roi d’Écosse et le roi de Chypre; mais H 
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tonjba bientôt malade, et mojurut, au bout de. quelques 
mois, à Londres dans le palais de Savoie. ■’ 

Édouard ordonna que des services funèbres fussent 
fait,s dans • toutes lei églises de son royaum'è; il assista 
à l’office solennel qui fut,, célébré dans la cathédrale 
de Londres, et accompagna les restés du monarque 
français jusqües au yaisseau qui devait' les transporter 
en France : ils fqrent’ déposés dans la bàsiliqiie de Satnt> 
Denys. • .. " / -^ v • «' 

( 1 564 ) Le dauphin avait vii)|^t-sept ans ; il mçnta 
sur le trône sous l‘e nom de Charles V ; il confirma lâ 
cession de la Bourgognedonnée par son père à son frère 
Philippe. Le roi de Navarre réclama de nouveau cotte 
province, dont il Se prétendait Je plias prpche héritier, 
qt prit les armes pour l’obtenir : jl'èomptait daus ses 
domaines Jes villes de Mantes, et de Meulan f quiÿ situées 
sur la Seine, interceptaient, le commerce eitttie Rouen 
et Paris. Les RouennaiS , secondés par' Charles Y, s’t^Sv* . 
parèrent de ces deux .villes. Louis, frère du rOi Ai 
r Navarre, chargé de défendre en Normandie les passes-' 
sions de ce prince appela •< à son secours ce Jean* de 
Grailly, captai de Bucli^ qùf avait acquis-unèjgrande 
réputation dans les troupes^ d’Édouard, e’t que nous 
avteis vu se distinguer à la bataille de'Poitiers,* Charles Y 
lui oppose un capitaine qui devait ê(re bien. plus fameux, 
encore , l’intrépide Bertrand DugueSclin.-Les Anglais ét 
les autres guerriers du roi de Navawte occupaient une 
hauteur auprès de Cocjierel. ët d’Évreux ; Dugrfescjin 
parvient par ses ruses de guerre à lçs attirer dans la 
plai ne. « Lq filet est bien tendu ; nousaurens les< oiseaux, 
» dit-il à un chevalier ; » et se tournant ?vers ses soldats, 
«^Souvenez-vous, s’écpe-t-il, que^nous avonsuu ntoü* 
» veau foi, et que vousîdevez étrenner sa couronne. » 

- Sa victoire . est , complète ; le captai de Tfiicli est fait 
prisonnier ; ht nouvelle de oe succès arrive à Roi his 
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le lendemain du sacre- de Charles V ; la confiance re- 
naît 'dans le cœur des Français : Dugqesclin avait sauvé 
la France. ■ 

Et combien ne s^m presse-t-il pas de profiter de sa 
victoire 1 Aidé par Philippe,, Je nouveau duc dé Bour- 
gogne, que Fon nommait déjà le Hardi , il soumet la plus 
.grande partie des yilles que le roi de Navarre possédait 
' eu Normandie ; mais bientôt ij.est obligé de conduire en. 
Bretagne ses troupes victorieuses. à • 

( 1 pfi r ) Charles- de Blois et Jdontfprt ÿ combattaient 
de nouveau^ pour la possession du duché - ; les -Anglais 
échappés à la défaite de Coclierel avaient joint les ban- 
nières de Montfort, sous le -commandement de Jean 
Chandos : l’armée qui obéit maintenant aux ordrés de ce 
digne et fameux rival de Duguesclrn continue d’assiéger . hi. 
Aurai. Châties de Blois , auprès duquel étaient le comte 
d’Auxerre, 1« comte de Joigny et plusieurs barons de 
France, croit pouvoir tout entreprendre avec l’aidé dé 
Duguesclin; il veut faire lever le siège d’Aurai : il part 
des environs de Vannes. Les deux armées se rencontrent 
dans les Landes de Beaumont , près de Bécherel; la' ba- 
taille aljait çommenceiylorsque les légats du pape et quel- 
ques autres prélats obtiennent qu’elle soit suspendue , et 
qu’on tienne des conférences pour la paix. 

On convient d’tin arrangement auquel on a donné lé 
iiôm dé traité îles. Landes : le duché se'ra partagé entre 
les deux rivaux ; ^capitale de Montfort sera Hennés, et , 
celle de Charles sera Nantes. . ’ . , 

Mais Charlcs.de Blois tient de sa femme Jeanne de 
Penthièvre , là nièce dé Philippe de Valois, ses droits au 
.duché. de Bretagne ; il est nécessaire que le traité soit 
ratifié par elle : Charles le lui envoie. « Dites an düc-, 

» répond-elle, qu’il fait trop bon marché de ce qui " 

» n’est pas à lui ; il ne devrait pas -mettre mon patr'i- 
»' moine eu arbitrage. » — Fous ferez ce qu’il vous 
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plaira , éerit-elle à Charles ; je ne mis qu’une femme et 
ne puis mieux ; mais plutôt j’y perdrais la vie, ou deuy 
Si je les avais , avant que de consentir à chose si repro- 
eliable ctôla honte des miens, ■ 

Charles voit sar 'la lettre de sa femme les traces- de 
ses pleurs ; il court vers elle : il lui prém'et de combat- ' 
tïe, « Conservez^moj votre coeur, lut ' jjit-ellè; mais 
» -conservez mon duché, et, quelque chose qui ar- 
» .rive, 'faites quala souveraineté nie reste tout en- 
» tiére. » Il la sej’fe dans ses bras et s’élance sur son 
coursier., *. . » ” • ’ • 

Montfort était toujours sous les mursd’Aurai-: Charles 
annonce la résolution de sa- femme'; on se dispose au 
combat. Montfort fait lire à haute -Toi* et devant son 
armée le traité refusé. «. Prononcez sim mes prétentions^ *'" 
» dit-il aux chevaliers qui l’entourent ; je' renonce à. 

». tout si vous me- condamnez.- » Oh 'ne lui répend que 
'par les ac-atamaftions les plus vi ves ; il se jette alors" à ge- 
noux, .élève ses mains vers le oiel , le prend; à témoin de 
1* bonté de sa cause , et rend Charles responsable de 
tout le sang qui . va-ètre vergé. ■ '* " * v. 

Charles de Blois dont la dévotion était extrême , qui 
vivait dans son camp comme an miliéô d’uh cloître, et 
qu! portait sous sa cuirasse une hairè et une' ceinture 
de cordes, veut qu’on célèbre trois fois devant’ lui les - 
saints mystères : le signal va être donné, lorsqu’on Toit 
arriver ,un courrier du roi de Jfoa^L Charles' V or- 
donne que Montfort lève le siège d’ Aurai , qu<5 Charles 
remette la Ville.üssiégée à Olivier de Clisson et à Chapes 
de Beanmanoir , "chevaliers de Montfort , et que. les deqx 
coûtendants partent pour Paris, -ou ils trouveront jus- 
tice ctcontenlement. • *. 

I . * / . . * m 

* Mort t fort consenrà partir pour la Capitale de France ; 
Charles de, Blois refuse d’obéir.: la' -bataille commencer 
Charles attaque le centre 'de l’armée ennemie avec .tant 
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d’impétuosité que les bannières de Montfort sont ren- 
versées et ses guerriers repoussés ; Chandos se hâte alors 
de faire avancer un corps de réserve coiniptindé par sir 
Hugues de CalVerli : Charles , obligé de 1 coiphattre Cal- 
-veoli, ne peut poursuivre le centre qui ae rallie. Le 
côinte d % An Serré , un des chefs de l’ailé gauche de Char- 
les, est;blessé. et fait prisonnier; ses soldats reculent. 
Olivier de Glisson se précipité sur eux, les charge avec 
furie , les met en déroute et fait un grand earnage ; Cal- 
vetli , yoyant ■ le centre de l’armée dé Charles de Blois 
découvert parlafiéfaite dte son aile gauche , l’attaque en 
flaiiG, eu rompt les rangs, les disperse ; et Charles de 
Blois tombe mort sur le;chapip de /bataille. 

Duguesoliu cependant, qui commande l’aile droite, 
soutient le combat .avec une valeiir héroïque ; cou vçrt 
de blessures, épuisé par la perte de son sang-, il effraie 
encore les ennemis qui l’entourent, et donne la mort à 
ceux qui -ont l’audace de l'approcher. Chandos- arrive, 
l’admire; hri niontre qu’il lui est impossible d’échapper, 
le conjure de se rendre Iluguesclin s’indigne et, veut 
combattre : niais son bras, défaillant rte peut plus soute-, 
nir son épée, il la remet à Chandos. 

Montfort, accouru au înrjièu du champ do bataille, 
voit le corpS'de Charles de. Blois étendu sur la poussière 
aù milieu des chevaliers qui sont morts pour le défen- 
dre :.il-ne peut retenir ses larmes. Beau cousin dit-il, 
votre opiniâtreté à été cause de beaucoup de maux en 
Bretagne y Dieu vous le pardonne : Je regrette bien 
cpie vous êtes venu h cette malfin. ■ , . ■ 

Deux fils, de Jeanne, .veuve de Charles de Blois , 
‘étaient prisonniers en. Angleterre son troisième ‘fils, 
Henri’, était encore bien jeune : le duc d’Anjou qui 
avait épousé Marie, sa fille, s’efforçait d’èri gager Char- 
les V, son frère, à protéger sa trop . courageuse belle- 
mère , à exercer ses droits fie suzerain, et à contraindre 
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•par 'les armes Jean de Montfort à rendre le -duché à 
Jean, fils. aîné de Charles de Blois; ipais Charles y con- 
naissait bien .la situation de son royaume : la Franee 
était surchargée d’impôts ; il n’avait pu* ni les diminuer , 
ni mettre de l’ordre dans les finances ; toutes les pro- 
vinces étaient inondées de ces anciens soldats licenciés 
réunis en grandes compagnies ^ ommandéf par des oa- 
’ pitaines expérimentés, prêts à seriir le premier prinee 
qui pourrait les solder, et il était hors d’état 'de payër 
leurs services. Édouard III , resté à- Douvres , paraissait 
chercher une occasion favorable -de -faire passer Soift.çes 
bannières ces grandes compagnies, et de 'porter de nou- 
veau' 1 le ravage dans les provinces françaises. Jean de 
Montfort s’attachait les seigneurs de Bretagne par son 
affabilité; presque toutes les villes de son duché s’empres- 
saient de lui ouvrir leurs portes : Charles V était trop 
sage pour ne pas voir quel vaste incendie la plus légère- 
imprudence pouvait rallumer ; il refusa au duc d’Anjou 
les forces miLitàires qu’il réclamait pour sa belle-mère, 
dirigea avèc habileté des négocia tièns, -servit de médiateur 
entré les deux maisons de Montfort et de Blois , et par- 
vint à leur faire adopté» le traité dé Guerrânde, d’après 
lequel laweuve du comte de Blois renonça au duché en 
faveur de Jean de Montfort et.de ses descendants mâles; 
la Bretagne devait revenir à' la maison de Blois si les li- 
gnes masculines venaient à s’éteindre dans la maison de 
"Montfort ; la veuve de Charles de B Foi s aurait le dtfché 
de Penthièvre, fe comté' de Limoges et dix mille livres 
de rente viagère ; Jean de Montfort devait obtenir la li- 
berté des enfants de Charles de Blois, payer certt mille 
écus -pour la- rançon de' l’aîné , lui donner la main de sa* 
fiHe, et Jean de Montfort rendit hommage au roi de 
France. >" , ' " . - 

Charles V connaissait trop le- caractère 4 e çeux' qui 
. puaient, à cette époque,. un grand rôle en Europe, pour* 
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compter sur une très-longue durée de la paik qu’il vp- 
• . naît de donner à la Bretagne ; mais il avâit, par le traité 
de Guerrande, procuré à la France le coçrniencemehl 
d’un repos nécessaire à son royaume. 

Il Voi»la& maintenant mettre .fin à la guerre qui du- 
rait encore avec le roi d,e Navarrè ; indépendamment dW . 
succps de ses armes dans la Normandie , Charles V, dont 
, le génie se développait chaque jour davantage, embras- 
sait «le plus Vastes combinaisons, s’était attaché par ses 
' ^ bienfaits non seulement deux célèbres chevaliers bre- * 
tc^W, Olivier de Clisson et Tanneguÿ du Châtel, mais 
encore le»captal de Buch, à qui il avait accordé la liberté 
sans rançon , et à qui il avait même donné la seigneurie 
de Nemours 5 il avait contracté des alliances particulières 
avec le comte de Foix , le sire d’Albret et plusieurs au- 
. 1 très seigneurs puissants de la Gascogne èt des provinces 
Yorsines ; cès alliances avaient inspiré dç vives inquié- 
tudes à Charles de Navarrè, non seulement . pouf Sa 
province de Béarn,' mais encore pour son royaume : il 
demanda la paix an rdî de Francé, son beatl-frère ; la 
reine Jeanne , veuv.ede Charles-le-Bel , et la reine Blan- 
che, veuve de Philippe de Valons, s’intéressèrent vive- 
ment en sa faneur. La sage politique de Charles V le 
porta à n’être pas difficile sur les conditions de l’arran- 
gement. Le roi de Navarreobtint une amnistié générale* 
pour tpus ses* partisans ; on lui rendit ses villes de Nor r 
mandie ; on lui donna en pairie la ville et la baronnie 
die Montpellier 5 il renonça' au comté de Longues, à la 
ville de Mantes, à 'celle deMeulany iPrenouvela ses re- 
*■ nouciations èt celles de son pèrç et de sa mère à la Cham- . 
pagne et 'à la Brie ; il rendit hommage au roi*, et prêta 
un nouveau serment de fidélité. * >■ 

*. À peine la guerre avec ce prince si dangereux frit- 
erie terminée que. Chartes 'V chercha î diminuer lç 
vlépordre^es finances,, en supprimant un grand nom- 
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bre de percepteurs, de commis, -de contrôleurs et d’au- 
tresemployés qui s’étaient multipliés- pendant les cala- 
* mités publiques, de manière à porter la plus grande 
confusion dans là levée et dans l’administration des 
deniers publics, en ordonnant une refonte générale 
des monnaies, et en» faisant rapprocher, le 'plus 'possi- 
ble le prix de l’or et de l’argent de la yaleun-que bes 
métaux avaiént avant le règfte de Philippe; de Valois ; 
ses règlements donnant une valeur nouvelle aux do- 
maines royaux , dont les produits faisaient encore une 
grande partie . jleê _ re venus de la couronne , il pnt , 
avec le concours des états , non seulement rendre les 
contributions moins pnéreuses par' une distribution 
plus'. juste, et, par une direction mieux ordonnée, 
alléger par des lois sages le joug sous lequel les sei- 
gneurs tenaient courbés les habitants des campagnes,'- 
favoriser l’agriculture et ramener l’abondance , mais 
eneôre .diminuer la masse des impôts que les peuples 
devaient payer ( i565). ■ 

Quel éminent. et nouveau- service Charles-le-Sage va 
rendre a la France ! Duguesclin était toujours prison- 
nier dè. Chaildos l’Anglais demande< cent. mille livres 
pour la rançon du, béroS 1 français les amis de Dugues- 
clin ou plutôt de -la France paierttfsa rançon ; Charles V 
en fourbit une grande partie. ■ 

Nous avons vu Duguesclin' traiter , par l’ordre de 
son roi ,_avee les grandes compagnies , leur proposer, 
de le - suivre dans la Castille , d’y combattre pour 
Henri de Traristamare , d’y venger ' l’horrible assassinat 
de Blanche de Bourbon -, leur promettre l’absolution 
du pontife suprême pont tous leurs» brigandages , 
leur montrer les immenses récompè'nses " qui atten- 
daient leurs service#, leur remettre de fortes sommes 
données pat Charles V , traverser les Pjf énées avec 
le comtqda La Marche , réunir son armée* à. .laquelle ■ 


\ ‘ 

♦ * 
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le pape et les cardinaux avaient été obligés de comp- 
ter beaucoup d’argent , à celle de Henri , placer ce 
prince sur le trône qué don Pèdre effrayé $e liâte 
d’abandonner, déployer la valeur la plus héroïque 
dans une bataille livrée, malgré scs avis, au prince de 
Galles, qui voulait remettre la couronne sur la, tête 
de don Pèdre, l’ennemi des Français, payer au prince 
Noir, qui S’indigne des nouvelles cruautés de don Pèdre 
et rougit de soutenir un monstre, la rançon dont il 
a reçu la valeur de son roi et de la généreuse prin- 
cesse de Galles, et que" tous les hommes et toutes les 
femmès de la Bretagne auraient vôulu payer de leur 
sang, accourir avec un grand nombre de chevaliers 
français au secours de Henri , et tailler en pièces l’ar- 
mée des Maures de Grenade , venus pour combattre 
sous les indignes bannières de dôn Pèdre. 

Henri de Transtaniare nomme connétable de Cas- 
tille ce Duguesclin qui vient de lui rendre son diadème ; 
il lui donne , cinq grandes terres , çt il y ajoute cerit 
mille florins d’or , que Duguesclin devait bientôt dis- 
tribuer , comme tant d’autres sommes dont il avait 
pu disposer, aux chevaliers et autres guerriers plus 
favorisés par la gloire que par la fortune. 

De grands événements vont l’appeler dans la pa- 
trie qu’il honore, et qui va , pl Ci s que jamais, avoir 
besoin du secours de son bras. 
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Un grand drame va commencer dans une des. plus 
belles parties de l’Europe. Quel 'rôle terrible vont jt>uer 
les passions et les faiblesses des princes sur cç théâtre 
ensanglanté! Un grand et, beau royaume sera prêt de 
disparaître sous 'dès monceaux de rulnes^et de cadavres: 
un événement extraordinaire , la valeur la-plus héroï» 

. 1 ’ que, L’amour de la patrie exalté par tout ce qui peut' 
' agir sur vies coeurs généreux , et l’horrëur de la do- 
mination étrangère , sauveront ce roytfumè , réservé 
pour les plus glorieuses destinées. 

La chevalçrie - , cette noble et touchante"' institution 
qui. avait donné tqot de puissants .défenseurs à la jus- 
tice , tant" de zélés protecteurs à la faiblesse au mal- 
heur et à l’innocence, et que- la politique des rois et les 
vœux des peuples opprimés n’avaient cessé d'invoquer 
contré les usurpations et les tyrannies hiérai’chiques 
du système féodal, ne présentait plus que dans quel- 
ques hommes privilégiés la pureté de son origine et 
l’éclat de ses premières vertus : prodiguée par la fisca- 
lité ou l’imprévoyance , elle s’était avilie : on n’avait 
pas rougi de la prostituer au vice, et de l’abandonner 
au crime. Les chevaliers étaient toujours braves ; jpais , 
oubliant leurs serments , et- trop indignes de la gloire 
de leurs devanciers et de quelques guerriers à jamais 
illustres qui brillaient encore parmi eux , ils étaient 
devenus brutaux, indisciplinés, avides, pillards, cruels, 


Digitized by Google 


DIX-NEUVIEME ÉPQQUE. l36g-^l4*0. 28f 

sanguinaires, brigands, et s’étaient plonges sans lionte 
dans la plus sale débauche. 'Tels étaient les déplorables 
effets des circonstances politiques ou so trouvaient l’Eu- 
rope et particulièrement la France depuis ltr treizième 
siècle.» - . » • ,'■*.* . . 

Des souverains, vivtjneht affligés .de perdre ces nobles 
auxiliaires dont ils avaient un si grand besoin pour se 
défendre contre d’orgueilleux cfr redoutables vnsshux, 
et pour préserver du plus odieux brigandage les villes 
et les ctyn pagnes désolées, avaient voulu épurer cette 
chevalerie si nombreuse et si* dégradée; ils avaient ima- 
giné de créer des -ordres particuliers qti’ils retiraient 
du milieu de ces chevaliers si corrompus, et qu’ils éle- 
vaient au-dessus de tous les autres, pour faire briller 
plus au loin -ctsans obstacle l’éclat de leur gloire sans 
tache et de leurs vertus devenues si rares-: ils les don- 
naient comme des modèles et. dladmirahles restes de 
l’ancienne chevalerie à ceux qu’ils voulaient essayer de 
ramener vei ; s cet amour du devoir, ce dévouement .à 
tous les sacrijices, cette fidélité à sa -parole., cette hu- 
manité compatissante, et cet honneur antique qui avaient 
fait bénir dans -toute l’Europe lés noms des premiers 
chevaliers. - 

L’ordre de la Jarretière et celui dé l’Etoile avaient 
été établis : de grands princes imitèrent les rois. Amé, 
comte de Savoie, surnommé le comte Ferl , et l’un des 
plus grands hommes de son siècle, avait institué celui 
de l’Annonciade; Louis II,' duc dé Bourbon , digue des- 
cendant de saint Louis, valeureux chef de sa branche 
rojrale surhomme le Bon et le Grand, partagea leurs 
motifs et voulut suivre letir exemple; il entreprit de 
créer une nouvelle fraternité d’armes dont tous les 
membres pussent être cités'à tous les chevaliers et à tous 
les nobles de France comme des exemples d’honneur 
et de -vertus chevaleresques; il en rédigea lui-même 
• - 1 -• > 9 - . 
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les statuts : combien ils honorent son cœur , son esprit 
èt sa politique, en rappelant les arfciens devoirs et les 
plus beaux jours de la chevalerie ! L'e travail et. la bien- , 
faisan.ce sont des obligations d es nouveaux associés; on 
leur .présente l’amdjir de Dieu et de la patrie, là fran- 
chise, la bonté, le respect, l’attachement et. la fidélité 
pour les dames, lé zèle le plus ardent pour protéger 
les faibles, les veuves, les .orphelins et les vieillards : 
on 11e leur dit pas d’être braves; mais 011 leur recom- • 
mande tout ce qui peut rehausser l’éclat de cette valeur 
si Naturelle à tous les Français. * 

Bourbon convoque ensuite à Chantcl-le-Chïilel ,les 
nobles les plus illustres du Bourbonnais et des autres 
contrées comprises dans ses domaines; il voit réunis 
autour de lui les La Tour, les La Palisse, les Montaigu, 
les Damas, les Chûtcllux, les Lespinasse, les Saligny, 
les 'Vichy, les La Fayette, les Lamothe, les. Fontenai, 
les Busset et plusieurs autres chefs de maisons chevale- 
resques, et puissantes. «Me voici enfin, leur dit-il, en ■ 
« la compagnie où je désire le plus de vivre et de 
» mourir : tous mes vœux tendent au bonheur de mes 
» vassaux et à la défense du royaume; aidez-moi de 
» vos secours et de vos lumières; après Dieu, je n’ai 
» de confiance qu’en vous. » Il retient pendant plu- 
sieurs jours auprès de lui ses nouveaux frères d’arme.s : 
on voit se succéder par ses ordres les tournois, les. jou- 
tes, les bals, les parties de chasse, les récits des trou- 
badours, les repas somptueux. - . .r- , / 

Le premier de Pan arrivé; les nouveaux chevaliers 
se rassemblent dans l’appartement du duc. Pour le bon 
espoir que j'ai, en -ùous, leuf dit-il, je porterai avec . 
vous , pour devise , une ceinture où il y aura écrit un 
joyeux mot, espérance:. 11 leur distribue des ceintures 
dorées et des éeus dorés -sur lesquels on lit allez. Il Va 
avec eux a Pégase principale; il invoque la protection 
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du ciel, et, avant de prêter 1 avec ses nouveaux cheva 
liers un serment solennel j Messeigneurs , leur dit-il; 
d’une voipc émue , je vous merde tous dé rrion ordre 
qu'avez- pris : ledit ordre signifie que tous- nobles qui 
l'ont et le portent doivent être tous comme frères , et 
vivre et mourir l'un avec l’autre en tous leurs besoins , 
c’est à savoir en toutes bonnes - .œuvres 'que chevaliers 
d’Jmnneur et nobles hommes doivent mener. Je prie à 
■ tous ceux de Tordre qu’ils veuillent Honorer dames et 
ddmoiselles , et ne souffrir en ouïr mal direj'car ceux 
qui mal en dient font petit de leur -honneur, , et dient 
cT une femme , qui ~jie.se peut revancher, ce qu’ils n’ose-, 
roient dire cT un homme , dont plus en accroît leur honte ; 
et des femmes- après Dieu vient une partie de T hon- 
neur de ce monde. Lie second article de cet ordre , si est 
que ceux qui le portent ne soient Jongleurs et médi- 
sants l'un de T- autre , qui est une choie laide à. tout 
gentilhomme -, mais pour porter foi' l’un à l’autre comme 
il appartient a tout honneur et chétlalerie, Mes amis, 
à travers de- mon écu ■ d’or est une bande ou il y a écrit 
ALLEZ , c’est-à-dire allons ‘tous ensemble au service de 
Dieu , et soyons toujours en la déjejise de nos pays , et 
là où nous pourrons trouver ou conqueter honneur par 
fait de chevalerie. 

Louis jure ensuite de défendre la religion, la patrie, 
l’innocence, la faiblesse et l’infortune; tous les cheva- 
liers du nouvel ordre' prêtent le même serment; et 
Guillaume de Damas remercie le duc au nom de ses 
nouveaux frères d’arme^. Mais soyons attentifs à ce qui 
suit cette touchante et noble solennité. La plupart des 
barons et des nobles des terres de Louis avaient, pendant 
son absence, pillé ses. domaines, llngmin Chauveau, 
son procureur général , se présente devant lui au milieu 
de tous ceux qu’avait réunis la fête'du nouvél ordre; il 
lui remet a genoux le registre des informations- qu’il a 
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cra devoir prendre en secret .Tr'es-redoii€é' seigneur , 
.lui tLit-il } les forfaits et désobéissances des chevaliers ,■ 
écuyer s. et nobles d’ arrière-fiefs sont si grands qu’ils 
otil confisqué, leurs bie(is , et ct.acuns en y a le corps, 
t La plupart des nobles .dont la sâlle est remplie pâlissent 
h çe^ mots. « C)iauvéau , dit Bourbon, avez-vous aussi 
» tenu registre des services qu’ils m’ont rendus? » Il 
prend le- registre, le jette sans l’ouvrir dans j§n grand 
hrâsiefj et, dès ce moment, il n’y eut pas. un seubnoblç 
dans les états du duc qui ne fut prêt à .donner, sa vie 
pour lui. . ... 

Les Anglais conservaient, malgré le traité de Bre- 
tigny, trois forteresses du Bourbonnais : elles pouvaient 
résister long-temps 5 Louis, malgré les rigueurs de l’hi- 
ver , se met à la tête de ses chevaliers, et emporte les trois 
"forteresses. • . \ . .... . 

Cependant leprince.de Galles, dont la guerre d’Es- 
pagne .avait épuisée lè trésor , avait eu l’impolitique de 
lever- dans la Guyenne des taxes excessives.; il avait 
ajouté à cette faute .celle de ne dqjmer qu’à- des Anglais 
les places les plus importantes du duché : un grand 
nombre de barons, 'de prélats, de communes et de cha- 
pitres ne peuvent supporter plus long-temps le gouver- 
nement du prinçe ;_ ils ont recours , à cette autorité 
tutélaire du rordo France,' qui," en qualité de suzerain 
de l’Aquitaine, les avait si souvent protégés contre leurs 
ducs; ils protestent côntre, le traité de Bretigny, qui 
leur a enlevé des droits dont la force seule a pju les pri- 
ver; ils sentent plus que jamais le besoin d’èlre Français; 
il.s réclament- avec chaleur ^'intervention souveraine .de 
Charles; ils assurcnLque- tout le duché est prêt à prendre 
les armes pour secouer- le- joug des Anglais.; ils pro- 
mettent de, soutenir à leurs frais 'la guerre de leur dé- 
livrance; ils veulent vivre et mourir sous la puissance 
protectrice du roi des Français;- plusieurs- barons, plu- 
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sieurs députés des. .villas accourent auprès du monarque 
qu’ils implorent, ... •< 

Quelque agréables que pussent être, -à -Charles' V leurs, 
résolutions et lçurs vneilx , sa prudence rie l’abandonna 
pas:. ce ne ' fut qu’après les sollicitations les plus pres- 
santes qu’il permit aux barons et aux députés des com- 
munes de la Guyenne de ■ présenter une requête au 
. parlement : elle lut admise} le parlement décida que 
les .plaiji tés formées contre le 'due de Guyenne devaient 
être portées à la cour des pairs. Charles ordonna qu’un 
chevalier et le juge critnincl de Toulouse citassent le 
pmice de- Galles; il fut sommé de paraître -devant les 
pairs do. France : « J’irai à Paris, répondit Edouard-, 
» mais à- la tête de soixante mille hommes. "» 

Le prince de Galles avait conservé son courage et sa 
fierté; mais la maladie sous laquelle il languissait depuis 
son retour d’Espagne lui avait ôté une grande partie de 
sa force et de son activité; il ne se prépara que faible- 
ment à soutenir la guerre contre Jpa baron?,, et les com- 
munes^de la Guyenne. 

Les retards que, le l - oi d 'Angleterre avait apportés h 
l’exécution dç plusieurs articles du traité de itretigriy , 
les prétentions de ce prince, la- protestation qu’il avait 
faite dans le temps contre l’hommage qu’il avait rendu, 
comme duc de Guyenne, au roi des Français, sa négli- 
gence à donner la renonciation formelle au trône' de 
France, qn’Ù avait promise et pour laquelle il s’était 
engagé en vain q envoyer des députés à Bruges, ont 
paru justifier les soupçons de Charles, ses démarches, 
ses précautions, ses préparatifs, sa manière d’accueillir 
les réclamations, des Contrées françaises mécontentes des 
Anglais, aux yeux de grands publicistes, même avant 
l’époque ou., recherchant les- vrais principes des droits 
des peuples, on a discuté. la grande question de savoir 
sijde grandes portions d’un empire pouvaient être cé- 
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'défis -par un traité sans le consfintement libre et formel 
des peuples de ces provinces. 

Lés habitants de Ponthieu partageaient les désirs de 
ceux de la Guyenne ; des compagnies, en apparence en- 
core indociles et entraînées par l’amour du pillage, mais 
conduites réellement par des chefs soumis au roi 'de 
France , entrèrent dans le Pontliieu, et tout ce comté 
eut bientôt arboré les enseignes de Charles. 

La sommation faite au prince de Galles de se pré- 
senter devant les pairs de France ét la défection du Pon- 
thieu irritèrent Édouard III. Des ambassadeurs français 
étaient depuis quelque temps auprès de lui ; Charles V 
les avait envoyés pour aplanir les difficultés qu’éprou- 
vait si souvent l’exécution de quelques articles du traité 
• de .Bretiguy : Édouard les traita durement. « Hâtez-vous, 
» leur détail , d’écrire à votre roi qu’il rentre au plus 
y* tôt dans les bornes du traité qu’il a violé en pro- 
tégeant les révpltés de Guyenne et de Ponthieu. » 
Charles chargea le .parlement d’examiner les plaintes 
d’Edouard ; le 'parlement les déclara non fondées, et la 
guerre fut résolue.. 

Le prince de Galles avait fait emprisonner la chevalier 
et le juge qui- l’avaient cité devant la cour des pairs; 
Charles n’envoya à Édouard , pour lui déclarer la 
guerre , qu’un simple valet de l’hôtel. 

11 s’empressa d’adresSer un manifeste au pape, à l’em- 
pereur, aux autres princes de l’Europe. 

Édouard apprend cependant que la France sollicite 
les Ecossais d’attaquer le nord de l’Angleterre pendant 
qu’une flotte française en menace le midi : il assemble 
le parlement; il lui demande s’il ne doit pas reprendre 
le titre et les armes de Frahce, le traité par lequel il y 
avait renoncé venant d’être rompu par Charles V; les 
prélats, les lords et les communes décident -qu’il le 
doit, et lui accordent un subside extraordinaire sur les 
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cuirs et Sur les laines, objets, d’un si ‘grand commerce 
dans un pays qui nourrissait une si grande quantité de 
bœufs et de troupeàux. • 

Deux corps d’armée sont levés : l’un est envoyé au 
prince de Galles; l’autre. débarque à Calais, bous leé or- • 
dres du duc de Lancastre, second fils d’Édouard. Char- 
les charge ses frères les ducs d’Anjou et de Berri d’aller 
combattre le prince de Galles; il leur donne le plus 
puissant des secours : Duguésclin, rappelé de Castille; 
paraît à la tète de l’armée des princes. Sir Hugues Cal- 
verly, revenu aussi d’Espagne, conduit au prince de 
Galles six mille hommes des grandes compagnies; et l’on 
voit, parmi les chefs des Anglais, Jean de Chandos , Gui- 
chard d’ Angle , deux frères du prince de Galles , le 
comte de Pembroke et celui de Cambridge, 

Charles oppose au duc de Lancastre le plus jeune de 
ses frères, le duc de Bourgogne; ce duc venait, par 
les soins de Charles , de devenir le plus puissant dçs 
princes qui ne portaient pas de couronne royale. Mar 
guerjhe , fille unique et héritière de Louis II , dit de ' 
Marie et comte de Flandre , devenue veuve de Philippe 
de Rouvre, duc de Bourgogne, avait été recherchée par 
Édouard III pour le comte de Cambridge, l’un de ses 
fils : le comte de Cambridge et la princesse étaient pa- 
rents; Urbain V, pour obliger le roi de France, avait 
refusé les dispenses nécessaires ; Charles, croyant devoir 
faire les plus grands sacrifices pour empêcher les états 
du comte de Flandre de passer dans des mains étrangères 
et ennemies, avait comblé de présents les nobles de Flan- 
dre, fait compter deux cent mille écus d’or au comte 
Louis de Mat’le,- cédé à ce prince-, en paiement d’an- 
ciennes dettes, Hesdin, Douai, Béthune, Lille, Orcliies 
et quelques autres vlllés; et la main de Marguerite avait 
élé,accordée au duc de Bourgogne. . 

Charles, voulant diriger lui-même. le courago impé- 
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tueux de Philippe', part pour Rouen; ou voit arriver» 
aup-rèç du monarque son beau-frère le due de Bourbon 
à la tête de-deux cents chevaliers- et de six cents hommes J 
(T'armes. I^armce royale, par. les ordres de Charles, o'p- 
pose à celle, de Lancastre là plus grande vigilance et fa 
plug grande circonspection; elle la suit en Normandie, 
en Picardie,, la harcelle^ lui coupe les vivres, bat ou, • 
fait prisonniers ses détachements., et , rendant vaines" 
toutes ses tentatives,- la force à revenir vers Calais.. -. ' 
Bieiltot Je duc de' Bourbon apprend qué.sa mère, res- 
tée au château de Belle-Perche -dans le Bourbonnais , et 
loin du théâtre de la guerre, vient d’être faite prison- 
nière par un dé ces -corps d’aventuriers indociles même 
aux ordres des priîicos pour lesquels ils ont promis de 
combattre. Le nc^tç; prince de Galles, aussi généreux 
chevalier que brave guerrier, s’indigne eu vain de cette 
espèce de félonie ; les aventuriers gardent la princesse. 

. Le duc de Bourbon accourt avec ses Irotjpes; les mi- 
lices du Bourbonnais le< joignent devant Belle-Pqjche; 
il l’attaque' avjec furie ; il en abat les remparts avec ses 
iqacliines de guerre.; mais sa mère lui fait dire que, s’il 
ne fait retirer çes machines sous lesquelles les rangs 
château votit s’écrouler, elle a tout à craindre pôui 
, vie. Leduc, en frémissant, convertit le siégé en bloûus* 
Les cotptes de Pembrokqgt de Cambridge «‘rivent avec 
huit mille hommes; tous ses efforts, le duc ne 

peut empêcher les aventuriers de mettre le feu au-châ- 
téau et d’emmener , sous scs ( yeux , sa mère et les dames 
de sa suite au château de La Roche-Vâuclaire en Au- 
vergne; le duc, le désespoir dans i’âmc et brûlant du 
désir d.v.yenger la-caplivitÿ de sa mère, rejonil les ep-- 
seigne^de sdh roi. 

Chai'les convoqua les étals généraux; ils s’emjrres^ 
sèrent de lui accorder la gabellé du sel, quatre .livres 
par feu dans les villes, une livrç. et demie par feu dans 
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les campagnes , une aide sur Tes-vins^ proportionnée à 
leurs qualités, et douze deniers pour livres sur tous 
les autres impôts. Ay.afU reçu des états généraux des. 
subsides considérables et les témoignages -leç'plps for- 
mels de leur assentiment à la guerre' contre l’Angleter- 
re, il entra au parlement; on déclara .solennellement 
Édouard, son fils et ses adhérents, rebelles au voi de 
France, et ou proclama la réunion de la Guyçnn,e à Ja 
■couronne. - 

. Bertrand Duguesclin avait conclu uye ligue offensive 
et défensive avec le roi de Castille,, et ce prince avait- pro- 
mis d’entretenir une flotte sur lçs côtés de la Guyenne et 
' du Poitou ; le duc de Berri était entré dans Limages et 
dans plusieurs châteaux du Limosin ; Cahors et plu-r 
sieurs autres villes s’étaient déclarées en fâveur de la 

•J . t 

France ; Duguesclin et le duc d’Anjou avaient soumis la 
plus grande partie de l’Agénois ; le prince -de Galles 
avait assemblé son armée à Cognac; son frère Jean de 
Gand, duc de Lducastre , était venu le joindre avec un- 
renfort considérable : sa maladie devenait de plus 'en 
plus dangereuse ; il se mit néanmoins à la tête.de.ses 
troupes , se fit porter dans une litière , et conduisit .sou 
armée sous les murs de Limoges. IJ la somma en vain 
de rentrer sous f’obéissance de son père; ses soldats tra-, 
vaillèrent à miner les remparts ; les fondements des 
mOrs n’étaient plus soutenus que sur des bois : on mit 
le l’eu à ces étais ; une grapde-parlie dçs murailles s’é - 1 
.croulèrent et comblèrent, le fôssé. Un grand nombre 
d’Anglais se jetèrent dans -la brèche , ouvrirent les por- 
tes à Kdonard , et ç« prince , dont l’Europe célébrait la 
Valeur, la bonté, la modération- et. la clémence, irrité 
de la résistance de ceux qu.’il regardait comme des su- 
jets rebelles , aigri par sa longue et douloureuse maladie, 
oubliant sa gloire -et 1-a postérité,, devenu -tout d’uu 
coup bien différent do lui-même, ,ct -malheureux de 
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n’avoir pas terminé à Rondeaux sa brillante carrière , fît 
massacrer tous les habitants de Limoges sans distinction 
d’âge ni de sexe ,‘efc brûler la ville sans ses yeux. .» 

' Bientôt Robert de Knoles .descendit à' Calais avec une 
nouvelle et grande armée ; il traversa l’Artois, la P icar j 
die, le Vermtmdois, la Champagne, la Brie; il put à 
pèine y lever quelques Contributions. Charles , toujours 
fidèle au plan de défense qué sa sagesse lui avait inspiré , 
l’avait fait suivre par des corps de troupes qui veillaient 
sur tous ses mouvements, et, sans s’engager dans une 
action générale, enlevaient ses détachements , et détrui- 
saient ses convois. De Knoles brûla quelques villages 
dabs les environs dè Paris. Un gros corps de troupes ' 
françaises était dans les murs de la capitale ; les cheva- 
liers et les soldats français demandaient à grands cris le 
combat : Charles fut inébranlable^ Cette noble résis- 
tance, si difficile et par conséquent si admirable dans un 
cœur français, et cette cpnstance imperturbable ont 
achevé de consacrer le nom de Charles V. 

Ce' c^ue ce prince avait prévu arriva promptement. Le 
général anglais, manquant de provisions, prit létS^qj 
min de Montlhéri, parcourut la Beàuce, marcha versh4ç 
Maine , et voulait établir ses quartiers, d’hiver vers-fes 
frontières de la Bretagne : Charles Crut alors devoir 
frapper de plus grands coups ; il donna au, grand Du- 
guesclin l'épée de connétable; la France enchantée ap- 
plaudit ap choix du monarque. Duguesclin rassemble 
un oorps d’armée, s’avance vers Gaen, y est joint par le 
maréchal de Blainville, qui lui amène les milices de la 
Normandie, va vers le Maine , surprénd l’àrméè anglaise 
près de Pontvillain , l’attaque, la bat, la disperse. Robert 
de Knoles se retire en Bretagne avec un petit nombre 
des siens, et le connétable, ayant congédié ses troupes 
victorieuses suivant les règles militaires ou plutôt féo- 
dales qui existaient encore , vient à Paris faite hommage 
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de ses nouveaux trophées au monarque s J àigne 4 e com- 
mander à un aussi grand homme ( 1570). 

La nouvelle de succès aussi importants remplit (l’a- ■ 
mei’Lume le Cœur d’Edouard. Le -bonheur fuyait loin 
de lui : il venait' de perdre sa femme Philippe de Hai- 
naul , pour laquelle il avait toujours en une tendre af-„ 
fection ; il apprit que la gloire ç,t r l’pspoir de sa maison 
et de son royaume, le prince de Galles , forcé, par la- 
maladie à laquelle il était près de succomber, de quitter la 
Guyenne, qui aurait eu un si grand besoin d’un général 
aussi habile et aussi renommé , allait débarquer sur les 
côtçs d’Angleterre : il -accourut éploré au-devant de son 
flls, et de noirs pressentiments agitèrent son âme. 

Il voulut que le duc de Lancastre remplaçât le prince 
de Galles dans la Guyenne; mais ce prince ne put op- 
poser à Duguesclin et au duc d’Anjou que de faibles ef- 
forts. 

(1371) Bientôt Édouard apprit que Charles méditait 
une bjpn plus grande entreprise. Lç roi dç France pré- 
parait, disait-on, une descente en Angleterre. Édouard 
se hâte de convoquer le parlement: il en obtient un' 
subside de 5 ü,ooo liv. pour la sûreté du royaume menâcé 
par les Français, Le comte de Montfoft lui devait le du- 
ché de Bretagne ; il était son gendre, il yçut néanmôins 
çe l’attacher par de nouveaux liens'; il lui envoie Tho- 
mas de Woodstock , le plus jeune dé ses fils il conclut 
aVec lui une nouvelle alliance ; ij reçoit son hommage ; 
il lui cède quelques villes du Poitou et le comté de 
Richmoiit , dontrie duc de Lancastre se démet eu faveur 
de Montfort. - , , ' 

Ses sollicitations n’avaient pas eu le même succès 
auprès de Louis , comte de Flandre. 11 n’avait pu ébran- 
ler son attachement aux Français; mais Jean Peterson, 
commandant d’une flotte flamande chargée de vins et 
dv sel et venant de Bayonne et de Blayè, ayant rencontré 
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niTQ escadre anglaise, avait . été battu et pris avec tous 
ses -bâtiments malgré le courage avec lequel tous les 
Flqmànds avaient combattu; d’antres escadres- anglaises 
avaient, bloqué les ports de Flandre, et Tes Flamands, 
craignant la’perte’ totale de* leur commerce, qvaient de-' 
mandé la paix. ' * . » 

Lé duc de Làncastre .amène én Angleterre sa nou- 
velle feinbie Constance ! de Castille , fille aînée du crbel 
don Pèdre ; Édonârd nomme Jean Hastings, comte de 
'Pembroke, pour lé Vemplacer. La flotte sur laquelle 
Pemliroke s’est embarqué s’approche de la rade de La 
Rochelle, dont la garnison est anglaise : la flotte castil- 
lane de Henri , l’allié fidèle de Charles , atteint celle 
des Anglais ;,elle'est composée de quarante grosses cara- 
qu.es et de plusieurs autres bâtiments. Le commande- 
■ ment. en avait été confié à un Gallois , nommé Oiveri 
ou Yvain, que l’on disait descendu d’un ancien chef 
ou roi du pays de Galles, et qui était entré au service 
de France. L’es caraques- castillanes "partaient des ma- 
chines qui lançaient non seulement 4 es traits redouta- ^ 
blés, mais encore des pierres, et des masses de plornb. 
Des historiens anglais ont même écrit que ces machines 
çtdfient des espèces dé cànons. Le combat dure tout le 
jour ; les succès sont d’autant plus balancés que le séné- 
chal de La Rochelle s’embarque sur quatre petits vais- 
seaux avec un petit corps de troupes, et les seigneurs de 
Tournai, de Boulogne , de Surgères et de Limers, et ac- 
court au secours de Pembroke ;la nuit sépara les com- 
battants; mais la bataillé' l’ecommencè avec le jour ; 
et, vers trois heures après midi, la victoire se déclare 
pour les Castillans. Pembroke est fait prisonnier ; le 
vaisseau (fui portait la caisse militaire, dans laquelle 
étaient 20,000 liv., est coulé à fond ; tous les autres sont 
pris et conduits en Espagne. 

Ce désastre répand la eorister nation parmi les Anglais 
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de la Guyenne: le connétable Duguesolin entre dans 
le Poitou , s’èmpare de Poitiers et de plusieurs autres 
villes. ‘ . > . 

Soubise est investio par le- seigneur de Pons-. Le cé-* 
lèbre captai de Buch, comblé de bienfaits par Charles V ? - 
lui avait rendu homniage, et, était devenu son vassal; . 
mais il n’avait pu revoie, pendant une suspension d’hos- 
tilités , le prince de Galles-, sous' les. ordres duquel il 
avait cueilli tant de lauriers , et qui lui avait reprüfcllé 
avec les plus grands éloges etda plus touchante allée lioti 
de l’avoir abandonné , sans so déterminer à remettre 
au roi de France la seigneurie de Nemours, renoncer à • 
son vasselage et reprendre les enseignes de son -ancien 
général. Le captai appreild le siège de Soubise fil tombe 
à l’improviste sur le seigneur de Pons, l’attaque pen- 
dant la nuit et le fait prisonnier ; mais le vainqueur Ovven 
avait débarqué sur les côtes de La Rochelle avec un 
corps de troupes. Il vole vers Soubisé , et , jjussi heureux 
sur terre que -sur. mer, il délivre le Seigneur de Pons, 
fait prisonnier le captai de Bucli et l’envoie à Charles V 
( 1 07a ). Le roi d’Angleterre offre eii vain. la plus forte 
rançon pour, la délivrance du captai: Charles fait traiter 
son prisonnier avec les plus grands -égards; mais il a une 
trop haute idée de la valeur et de l’habileté du Captai 
pour lui rendre la liberté. • . , ■ • 

Les progrès du conhétable devenaient chaque jour 
plus rapides. Angoulême, Saint-Jean d’Angeli , Taille- 
bourg se rendirent à seS armes ; l’évêque et le peuple de 
Saintes forcèrent les Anglais d’abandonner leur ville; les 
citoyens de La Rochelle surprirent leur citadelle ; Ma- 
rans et Surgères s’empressèrent de se soumettre; Fonte- 
nai soutint en vain plusieurs assauts- 

Les Anglais et. leurs partisans sç réfugièrent dans 
Thouars; Duguesclin les. assiégea \ il fit fondre-à La Ro- 
. chelle et à Poitiers de grands engins, canons ou bombar- 
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des. Les murs de Tlfouars furent foudroyé 5 » , disent les 
. historiens; ils s’écroulèrent en grande partie. Les assiégés 
demandèrent une Suspension d’armes , et promirent de 
pe repdre s’ils n’étaient secourus , avant la fête de saint 
Michel , par.le roi d’Angleterre' ou par un de ses fils. 

' Edoüard résolut d’alier lui-mêmé les secourir; il as- 
sembla les lords , les prélats, les chevaliers, les députés 
des communes , leur fit jurer de conserver la couronne 
à Richard , fils du prince de Galles, si son père et son 
grand-père venaient à mourir , donna à ce jeune prince 
le titre de régent du royaume , et s’embarqua à Sandwich 
avec son armée, trois de ses fils et un grand nombre de 
loxds ou de chevaliers sur une flotte composée de qua- 
tre cents vaisseaux. Les vents contraires le retinrent 
long temps sur la mer; la fête de saint Michel arriva ; 
Thouars fut obligé de se rendre, et le roi d’Angleterre 
revint à Winchelsey. 

Un parlement fut convoqué ; le lord Gui Brian dé- 
clara que le prince de Galles avait remis le duché de 
Guyenne à son père, parce que les revenus de cette pro- 
vince , bien loin de pou voir payer les frais de la guerre , 
he suffisaient pas aux dépenses ordiriaites du gouverne- 
ment de cè duché. Le parlement accorda au monarque 
flou seulement la continuation pour deux ans du subside 
sur les cuirs et les laines, mais encore le quinzième des 
revenus et de la valeur des mobiliers des comtés , et le 
dixième de ceux des bourgs. 

Le connétable attendit à peine la fin de l’hiver pour 
investir Civrai , tailla en pièces les troupes anglaises 
qui osèrent l’attaquer, et acheva de réduire la Saintonge 
et le Poitou.. , •• ■ ’. 

Jean de Mtxntfort était "haï des Bretons à cause de 
son attachement pour Édouard ; le vicomte de Rohan 
et le sire de Laval l’avaient menacé de le chasser de 
la Bretagne s’il soutenait le parti des Anglais. Le comte 
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de Salisbury, amiral d’Angleterre avait-, brûlé devant- 
Saint-Malo sept grosses -caraqites castillanes : les Bretons ■ 
soupçonnèrent Monlfort d’avoir averti secrètement spri. 
beau-jière de l’arrivée de ces oaraques; ils ne le regar- 
dèrent plus que comme un onnemi de .la patrie. , 
Charles Y le lit sommer en vain de réunir ses armes » 
aux siennes contre l’ennemi çommpn> de Ja' France^. 
Duguesclin eut ordre d’entrei* dans la Bretagne.. 

Presque toutes les villes ouvrirent leurs porter an. 
héros dont la Bretagne réclamait- la gloire 5 ses compatrio- 
tes accouraient au-devant de lui .- 11 entra dans Rennes,' 
Dinan ’, Guingamp , Quimpet*., Vannes et plusieurs 
autres villes, au milieu des acclamations de ses conei- ' 
toyens; il s’empressa d’aCcorder à Nantes -nue capitula- 
tion des plus honorables; il prit Hentiebond et le Gon- 
quêt, et à l’exception de Brest et de deux autres places, 
il eût arboré les enseignes françaises dans toute la Bre- 
tagne avant la fin du mois de juin. ~ 

(1373) Jean de Montforts, abandonné de ses. sujets, 
nomma sir Robert Knoles son lieutènant et partit pour 
l’Angleterre.- 

Le connétable investit Brest -à la tète de- : sis' ihille 
hommes, convei’tit le siège en blocus, et' alla sur les 
frohtières du Poitou joindre Olivier de Clissen,' qui avait 
obligé la garnison de La Roche-sur-Yon à sè rendre si 
’ elle n’était secourue, dans treize jours, et faisait -le siège 
du château de Dervdl Me château fui si vivement pressé 
que la garnison capitula; elle promit de se rendre si, 
aVant deux mois, elle n’était pas secourue par le duc de 
Bretagne ou par un autre général .en vf'lal de tenir, lu 
campagne contre les Français,. et on donna pour otages 
deux chevaliers et. un écuyer. 

Le château de Derval appartenait à sir Robert Knoles, 
qui s’était renfermé dans Brest; ce lieutenant de Mont- 
fort ne vit d’autre moyen. d’aller sepourir et- par con- 
Tom. VIH. . 1 ^o 
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séquént d,e sauver sert château qu’en capitulant pour k» 
ville do Brest, en promettait de la'rendrc dans quarante 
jours et en donnant des otages. Lç comte do Salisbury, 
informé par Knoles de cet arrangement, débàrqua des 
troupes dans le voisiijagb ;de la 'ville assiégée, envoya 
un héraut au connétable , lui- déclara qu’il allait secou- 
rir- Brest, et demanda , qu’on ^lui rendît les otages ou 
qu'on lui livrât balaillq. « 3e suis prêt à combattre, lui 
» répondit Duguesclin; mais venez vers 'Nantes; où la 
» . capitulation à été conclue. » Le' comté de Salisbury 
promit de's-’y gendre si Duguesçlin lui fournissait des 
chevaux pour ses troupes ; le connétable refusa: Salis- 
bury .entra, dans Bçesl aveo un secours d’hommes et de 
munitions de guerre et de bouche , .et sir Robert Kno- 
Ifes .vint a DervaJ; il prétendit que, le château lui ap- 
partenant, la capitulation faite sans son consentement 
était nulle; : les, deux mois expirèrent. Le duc d’Anjou, 
qui était à l’armée du connétable, menaça de faire pé- 
rir les otages anglais si la place n’était pas. rendue 5 Kno- 
les jurp que les prisonniers français qu’il avait entre 
les mains seraient traités comme les otages, anglais. Les 
otages furent gonduits sur le bord- du fossé; on leur 
tra'nclia la tête; et à j’instqnt celles de quatre prisonniers * 
français tombèrent dp haut, des remparts. Horrible ca- 
tastrophe que là fausse prétention de Knoles ne peut lui 
faicé pardonner. • , ■ ■ • • - -, 

Cependant le duc de Lancastre était parti de Calais 
avec trente mille hommes; il ne put faire aucune- en- 
treprise centre les places. fortifiées, que l’habileXhai'- 
les V avait garnies -de troupes et pourvues de munitions; 
il parcourut l’Artois, la Picardie; -la , Champagne , la 
Bourgogne, le Beaujolais , le Fdrez, les frontières de 
la Guyenne, toujours cherchant à piller les villages, -à 
ravager les campagnes, à brûler les hameaux, mais tou- 
jours suivi par un corps de Frappais qui n’acceptait jamais 
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la bataille, et. ne cessait de le harceler et de lui eu*-, 
lever .ses cpnveis» (r 375 ) Des froids rigoureux et. (les 
pluies abondantes se. succédèrent d’ailleurs pendant l'au-’ 
tourne 5 les escarmouches , la disette, les fatigues et. le$ 
maladies firent périr - un -si géand nombre d’Anglais 
que lorsque le duc de Laficastre arriva à Bordeaux^ 
son armée , servant plusieurs , historiens, se trouva ré- 
duite à six mille homme». • . " , „ 

Charles voit que le moment est Arrivé d’attaquer a son 
tpur et de reprendr e les pays que les Anglais ont con- 
quis : le duc d’Anjou , Je' connétable Duguésclin et le . 
duc de Bourbon se mettent eir campagne; l’Agénpis, le 
Condomois, le Bigorre une grande partie du Béarn, 
cèdent d’autant plus facilement à leurs armes qiio les 
Jiabitants de ces provinces se voient avec plaisir réunis 
à une ancienne patrie qu’ils ont toujours regrettée, et 
protégés par un monarque d,ont ils connaissent la jus- 
tice et la modération. Les Anglais n’ont plus dans- l’A- 
quitaine que Bordeaux et Bayonne. , * -, 

Le comte de Montfort,, profitant de l’-absencc du con- 
nétable, descend à Saint- Malo avec plusieurs lords ci un 
grand nombre de guerriers; il prend d’assaut la ville 
çt Saint -Pol- de -Léon; Àlorlaix, Lannion et quelques 
au très, -places se soumettent; ilitivestit Samt-Brieux. 11 
apprend qu’, Olivier de Clisson assiège un fort voisin de’ 
Quimpërley ; il détestait Olivier ; il le.regardait comme 
l’auteur' de ces .résolutions si Cruelles qui avaient ré- 
. pandu dans 'la Bretagne la désolation et l’hovrcuiV C’est 
par l’avis d’Olivier, dit-il, que les otages de Derval ont 
été : décapités ; c’est .lui qui, en entrant dans lé château 
de Benon qui venait de se rendre , a violé la •capitula- 
tion, poursuivi dans une tour et immolé dé sa main 
quinze Anglais ; c’est lui qui a juré de ne jamais accorder 
aucun quar tier à un guerrier d’Angleterre; c'esl lui qu’on 
a surnommé le boucher deJa Bretagne :.lVLonlfort, trarjs- • 

20 . 
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porté ide xolèf e ; quitte Saint-Brieux, et sc dirige eu 
toute hâte vers le camp de Glissonp il espère le sur- 
prendre ; Olivier n’a que le temps de se jeter dans Quirn- 
.perleÿ. Montfort ordbnne'Uassâut; la valeur des assiégés 
- le repousse : Olivier , néanmoins', le vicomte de Rohan 
et le seigneur de Beaumonoir, renfermés dans la place, 
désespèrent de résister aux 'forces- de 'Montfort ; ils of- 
frent de se rendre à condition qu’ils ne perdront ni la 
vie ni aucun .membre, èt qu’ils "pourront se racheter 
par une rançon; le comte exige qu’ils se rendent à dis- 
. crdtioù. Us réclament une - suspension d’armes tic huit 
jours;" elle leur est accoVdée ; elle" est près d’expirer; 
Montfort va tenir en sa puissance son plus mortel en- 
nemi. Un'côurrier arrive; il annonce qu’une trêve vient 
d’être, conclue ..a Bruges entre la France et l’Anglèèerre, 
et que la flretagne y est comprise. Montfort congédie 
les troupes anglaises j et sé retire à Aurai. 

La tr.ève avait été signée soùs la niédiatron du légat du 
pape par les ducs d’Anjou et de Bourgogne , les évêques 

Amiens. et de-Baÿeux, le duc de. Lanca’stre , le comte 
de Salisbury, l’évêque de Londres et le, lord Jean Co< 

" felam-: des plénipotentiaires, devaient se réunir avant 
peu de moi? pour traiter de la paix. 

Us se. réunirent en effet : -Edouard voulait conserver 
'"Calais, et" demandait -la restitution de la Guyenne et de 
ses dépendances r apportées à Son quatrième aïeul! par 
la célèbre Eléonore;: Charles exigeait que les foVlifica- 
tions.de tîalais .fussent démolies, qu’bn lui rendît les 
quatorze cent mille livres donnée! poûr la rançwrde 
son. père, qu’il regardait comme mort en prison, et 
• que le roi d’Angleterre ne possédât la Guyenne et ses 
dépendances que comme un fief dont il. rendrait hom- 
mage : on ne put s’entendre sur ces côndilioiis; on 
convint d’une nouvelle Jtfève. qui durerait deux ans. 

( 1375 ) Les. Anglais n’apprennent cette trêve qu’avec 
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beaucoup de mécontentement ; la, .guerre de 'France 
avait anéanti quatre-, armées florissantes ; la constance 
de Charles avait rendu vains tous les .efforts desses enne-' 
mis; le peuple de la .Grande-Bretagne n’avait 'retiré- aü-" 
cun avantage de tant fie sang répandu , de tant de trésors 
prodigués ; le prince Noir était sur le .bord de sa tombe J 
un ministère pervers tenait les renés de l’état, et' pet 
Édouard III, que les Anglais avaient surnommé ie Grand, 
était devenu l’esclave avili d’une femme méprisable 
nommée Alix Perrers, qui; attachée à la maison de la. 
Vertueuse reine Philippine, avait épousé Guillaume dé 
Windsor, lieutenant d’Irlande’; honteusement asservi 
aux charmes de cette .favorite, ne ,se dirigeant que par 
ses avis, ne consultant '.que ses Caprices , île pouvant 
opposer de résistance îiî à son. avarice ni à son avidité; 
il avait été assez faible pour lui donner les meubles et 
les joyaux de la feue reiue; nommant -et 'déplaçant les 
ministres' à son- gré,' écartant des places - les hommes 
vertueux; elle avait eu l’audace de présider en public, 
une Cour de justicp ; «ette- honteuse^oppression s’éten- 
dait sur tout jc royaume: des plaintes araères s’élevèrent 
de tous le* comtés. Le roi d’Écosse, pour se conformer 
au- traité -qu’il avait fait avec la France , rappelle les 
Écossais qui faisaient partie dç l’armée d’ Angleterre : 
Édouard en. conçoit de l’ombrage ; il imagine que IW” 

' bert Stufart veut faire nne invasion dans. les comtés sep- 
tentrionaux'; il ordonne qu’on en rassemble les 1 milices.. 
Robert, de son côté, croit devoir faire des préparatifs 
de défense; il réunit ses troupes; les hostilités coin-- 

meneelit’: sir Jean. Gordon met en déroute le corps de 
• , * - * * 
sir Jean Libum, qu’iffait prisonnier ^celufdç lord Percy 

et. celui de sir Thomas Musgfavd, qal ne . peut échap- 
per au vainqqeur. -, f 

Le trésor de l’état s’épuise dç plus ep plus : Édouard 
avait emprunté des sommes imtnensps à ni*, intérêt ex- 
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cessif ; 1 © gouvernement force ses créanciers à se conteu- 
\ ter du. dixième , du vingtième et même du 'centième 
• denier. Le parlement s’assémble;' lé chancelier expose 
les préparatifs des Français {tour la, guerre; il demande 
de , nouveaux subsides : les lords et les communes con- 
fèrent ensemble j Us accordent pour trois ans la conti- 
nuation de la taxe établie sur les laines et sur les cuirs, 
malgré les pertes de grains et les maladies contagieuses 
qui .ont désolé le royaume mais ils se plaignent avec 
( férce de la mauvaise administration des. finances, de la 
dissipation du trésor public j. ils demandent que douze 
lords ou prélats soient adjoints 1 an conseil du roi, et 
qu’aucune affaire ne puisse être décidée- sans l’avis de 
. quatre de ces nouveaux conseillers; ils veulent qu’on 
défend© aux ministres et aux autres Officiers du monar- 
que de recevoir des présenta; ils exigent qu’ôn juge lord 
Latimer-, chambellan et conseiller privé du roi , un 
marchand de Londres, ‘nommé Richard Lyon, fermier 
de la douane royale, et tous ,ceqx qu’o» 'accuse d’être 
coupables de concussion , d’avoir- levé de l’argent sans 
y -être autorisés, d’avoir fait passer frauduleusement 
des laines et d’autres marchandises à des {torts différents 
de celui "de Calais, où l’entrepôt était établi ;’ et enfin 
le faible Édouard reçoit le coup, le plus sensible; il est 
défendu aux ‘femmes de solliciter aucune affaire dans 
les cours judiciaires, -et Alix Perrers , sa favorite, pour 
laquelle. cette défense est faite, est bientôt après bannie 
du royaume (1376). \ ’ . • '< -, , * ' 

, . Édouard' , accablé par le départ" d’Alix , éprouve la 
plus vive douleur qu’il puisse encore ressentir; il perd 
son fils le prince de Galles; ce prince succombe à sa 
longue maladie à l’âgcJ de quarante cinq a us ! sou cou* 
rage indomptable , ses succès , les faveurs constantes de 
. la, victoire, ' sa-libéralité, sa politesse’, sa modération , sa 
piété , l’avaient rendu, le hécoA des: Anglais. Les deux 
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chambres veulent accompagner son cercueil jusques à* 
Cantorbéry, où ses obsèques sont célébrées avec ma- 
gnificence. Édouard nomme son petit-fils. Richard prince 
de Galles, duc de Cornouailles, cointe de Chestet ; il 
lui confère totis les hon rieurs dont jouissait le prince 
Noir, le père de Richard; et le jeune' fils de ce prince. 
Noir, que" l'on voudrait voir. revivre en lui, est rectums 
'héritier présomptif de la couronne. » 

Le parlement cependant n’aVait pas terminé sa session; 
il demande que léi jpges de paix soieht nommés par 
les lords et les' chevaliers représentant les comtés, qu'on 
ne puisse pas les déplacer sans le consentement du par- 
lement, et que dés appointements leur»- soient atc'ordés: 
le roi se refuse. à cette innovation; l’opposition du par- 
lement devient de jour eir jour plus tumultueuse:; le 
duc de Lancastre, à qui lé roi confie tonte son autorité, 
dissout la chafnbre des communes et ajourne le parle- 
ment. . • • ~ - . 

(1377) T' c V°i j toujours ab!sorj)é dano sa douleur, .et 
devenant de plus en plus incapable de gouverner l’An- . 
• gleterre , se relire à Eltkam dans le comté de Kent; le 
duc de Lancastre est» déclaré régent (lu royaume. La' 
.veuve du prince de Galles, Jeanne de Kent, résidait à 
Kennington avec son fils Richard ; le régeht s’insinue 
dans son esprit'; il se ligufe avec Alix Pérrers ; qui,- 
malgré son bannissement , était revenue auprès d’E- 
douard , et àyait plus d’empire que jamais sur le mal . 
heureux mouarquo. -Sir , Peter de la Mère ,' le .comte de 
f.a- Marche et l’évêque de Winchester avaient, dans le 
dernier parlement , paflé avec beaucoup de force couti’e 
la favorite; le régent-fait emprisonner sir Peler, ête le,» 
biUorl dç maréchal au comte de La Marche, et, sous 
-divers prétextes', fait saisir le- temporel -du prélat. 11 
prend, de concert uvec Alix, les mesures les plus pro- 
pres à-faire élire, pour le parlement . qu’il veut convto 
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'quer, des dépütés disposés bien différemment que ceux 
de la dernière session : ilj*. parvient,, et convoque les 
deux' chambres. <■ • > •; ' ■ i 

s' Iæ , nouveau parlement non seulement accorde une 
. capitation que les religieux nommés mendiants seront 
.Seuls exempts de .payer , mars encore il révoque un 
grand nombre de résolutions que le parlement précé- 
dent avait prises; il annule les jugements rendus contre 
-lord Latimer, contre LyOn et contreda favorite. 

Les besoins de Ja cour deviennent cependant très- 
pressants; les ministres demandent à la ville de Lon- 
dres un prêt de quatre mille livres •: la ville les refuse; 
le gouvernement s’irrite; on destitue le lord maire. Les 
citoyens de Londres présentent plusieurs pétitions rela- 
tives à leur commerce ou au clroix d’ùn eorôner : le 
régent n’y -a aucun égard; toute, la ville retentit alors 
de cris de mécontentement. Le lord maréchal Fait em- 
prisonner un citoyèn de' la. capitale, dans sa propre 
maison., quoiqu’elle fqt l'enfermée dans les franchises 
de la'vîlle : on s’écrie que le, régent veut abolir le gou- 
vernement et les privilèges de Londres ;'on se, rassem- • 
b je; on tour t en tumulte à. la maison du- lord maréchal , 

• ou la pille on la démolit. La petiplp , toujours\plus 
animé, se précipite vers le palais du -duc de Lauoastre y 
on- veut l’immoler', et délivrer sir Rçterde'la- Mère : on 
ne trouve ni l’un ni Vautre; on détruit les riches ameu-, 
.,blements. du palais; on massacre un prêtre qui blâme 
cette destruction; on suspend les aumqs du régent ren- 
versées' comme celles <d s un traître : l’évêque dq Londres* 
dbut la. personne était très-respeetée-, peut séul' calmer ' 
ïfn peu la terrible agitation de la multitude. 

- Le duc de Lancjstre et le maréchal s’étaient, retirés . 
à Kenningtort, auprès de-la veuve du prince de Galles ; 
Jeanne de Kent était révérée, dans -Londres : quatre des 
eljevaliers de sa maison vont Représenter aux mécontents 
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qqels funestes effets peut avoir leur conduite ; le peuple 
s’arrête par l'espeet pour la princesse^ <c Mais dites an - 
» régent , s'écrie-t-on de toutes parts, que l’évêque de 
» Winchester -et sir.Petçr de la Mène doivent être jugés 
» suivant les lois dit pays. . 

Une députation des magistrats va exposer au monar- 
que tous les efforts qù’ils, ont faits pour empêcher le . 
désordre : le roi Jes reçoit avec bonté. Le régent irrité 
dépouille le lord maire et les aldeçmça de leurs char- 
ges, et les remplace par des hommes qui lui spnt extrê- 
mement dévoués. *' 

Édouard change de, résidence j il vient à Sheen en Sur- 
r.ey: il s’y abandonne à une indigne volupté dans les 
-bras de sa favorite ; son tempérament , depuis long-temps ■ 
épuisé par les fatigues de la guerre et par l’excès des 
plaisirs, va succomber sous la fièvre violente qui le saisit; 
la maladie nç- laisse aucune espérance"; Édouard va pé 1 
rir : à l’instant les courtisans*, qui lui dût témoigné le 
plus d’affection l’abandonnent. La favorite épie l’agonie 
du monarque; elle voit les 'signes précurseurs de la mort: 
elle dépouille de toutes ses bagues et de tous ses joyaux 
celui, qui a. tout sacrifié pour elle; elle laisse seul celui 
qu’elle a feint' de tant -aimer ; elle, s’éloigne, sans la ,plus 
légère .émotion.: Édouard n’a plus personne auprès de 
Iqi ; personne, n’est resté pour lui fçrmer les yeux- Le 
hasard amène un prêtre aqprès -du' .lit- de doule.Ur : il 
s’approche du tüonârqu,e abandonné'; fl voit qu’Édouard 
respire encore ;'il lui parle de Dieu; il Veut le consoler-: 
Édouard peut à peine exprimer un profond repentir; '» 
son regard mourant ne rencontrée qu’un étranger qu’il • 
n’a jamais connu; et ce roi, dont un royaume n,’avail 
pas pu satisfaire l’ambition, ce vainqueur.de Crécy, ce 
guerrier si célèbre dont on avait tant vanté la majesté , la 
beauté , l’adresse , la valeur , la ‘politique , l’affabilité , 
l'éloquence , qui avait paru aux*; yeux des Anglais cn- 
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chaniés et peut-être (Je l’Europe étonnée réunir le cou- 
rage et la grandeur d’âme d’Alexandre , le génie et la 
politesse de César , la magnificence et .l’habileté- d’Au- 
guste, meurt délaissé dahs Un palais désert , l’âme navrée 
par l’ingratitude , troublée par de' cruels souvenirs , dé- 
chirée par des remords, et devenu, par son lâche asservis- 
sement à une femme exécrable, l’objet de la haine et du 
mépris de ceux -qui l’ont adoré. • ' 

. ,(-1-377 ) Richard II , petit-fils de l’irtfortnné Édouard , 
n’avait que onzeoys ; il était à - Kingston sur la Tamise , 
auprès de sa mère la princesse de Galles. On aimait ce 
jçune prrficç à cause’de sa beauté et de ses grâces person- 
nelles, et surtout à cause 'de l’admîrution qu’on avait eue 
pouf- son père , Te prince Noir.. * f ' 

Edouard était à péirrè expiré que Jean Philpot et les 
pridcipaitx cito3 r ens de Londres, députés par leur conseil 
commun, vinrent auprès du nouveau roi lui demander sa 
- protection, le conjurcr)de n’ètre pas plûs long-temps ab- 
sent de la capitale , l’assurer qu’ils étaient prêts â sacri- 
fier leurs fortunes et leurs vies â'son service , et lë prier 
d’arrêter les poursuites commencées par le duc de Lan- 
castre contre ceux dé leurs concitoyens qujf.avaient pris 
parl-aux mo'uvëments populaires : ils obtinrent aisément 
tout ce qu’ils demandaient.; des commissaires -furent 
nommés pour terminer, tous les différents, et dès Ip len- 
dcmain le jeune Ridhald fit son entrée dans la capitale, 
accompagné dn dnc de Laneastre , son oncle, de Jean de 
Montfort, époux de Mal'ië d'Angleterre., sœur du pffiiee 
Noir, de l’archevêque de Cantorbéry , de l’évêque' dé 
■ Winchester, ..du comte de La Marche, du comte de War- 
wick et de plusieurs autres lords. h , 

Une flotte française et castillane -était entrée dans la 
Manche; au lieu de l'assembler , comme ses prédécesseurs, 
des bâtiments marchands, ét de louerdeà bâtiments plus 
forts et plus grands -aux Génois', que l’on regardait 
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comme les plus habiles navigateurs , Charles avait fait 
construire des vaisseaux uniquement destinas à la guerre, 
et qu’on nommait galéès. Les 'Français et leiirs alliés 
étaient descendus à Hpstings , avaient ravagé l’île de 
Wiglit^ et levé des contributions sur les côtes 5 aucun 
vaisseau n’osait sortir des ports d’Angleterre. Le duc de 
Lancastre ordonna qu’011 rassemblât des troupes et des 
milices , fit éjever de nouveaux signaux , et prescrivit 
même aux. ecclésiastiques de prendre les armes pour la 
défense ’ du pays, partout où l’on serait lnènacé d\tnc 
invasiori. - ~ <_ • - 

Le ducde Bourgogne elle maréchal de Blainville pri- 
rent la ville d’Ardres, au siège de laqueflé ils- em- 
ployèrent quarante boinba'fdes ils s’emparèrent de 
villes qu’ils fortifièrent pour tenir en échec la garhison 
de Calais. Le duc d’Artjôu et le- maréchal de Sancerre 
investirent Bergerac sur les bords de la Dordogne, et 
Jean de Beuil, chargé d’amener ait duc d’Anjou l’artilLe- 
rie qui était à La Réole , battit et fit prisbnniër Feltou, 
gouverneur de là Gbyfenne. * * . 

Ce fut pendant ces hostilités que l’on prépara le cou- 
ronnement du jeune Richard. Son oncle, Thomas dp 
Woodstock, fut nommé connétable pour le temps de là 
minorité du çomte d’Heteford-, connétable héréditaire 
d’Angleterre. Le Conseil trouva justes tes réclamations 
•du duc 'de Lancastre',. qui rappéla le droit qu’il avait de 
remplir les fonctions d’écuyer tranchant en qualité de 
• comtû dé Lincoln, de porter l’épée d’étàt, dominée cür- 
tanci , tomme duc de Lancastre , èt d’être revêtu de la 
■ dignité de sénéchal , comme. Comte de Leicester. Ri- • 
“chard prêta le serment ordijiàifé, fut sacré èt couronné 
par le primat, reçut l’hommage de tous les nobles, 
nomma son oncle Thohias de Woodstock comte de Buc- 
kingham, et conféra plusieurs autres titres. " , 

Le chancelier y le tuésorièr et quatre chevaliers baclic- 
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liera furent nommes , avec le consé*ftemei>t des lords et 
des prélats, membres du conseil du monarque, et le 
duc de Lancastre-, ^ déclarant qu’il ne voulait plus con-. 
tinuer de présider. le. conseil, se retira dans son château 
de- Kjanilworth. . • 

.-Mais le parlement fut bientôt convoqué ; lé due de 
'Lancastre y vient prendre sa • place : le» députés des 
' communes ne veulent s’occuper d’aucune délibération 
qu’après avoir entendu l’avis d’un comité composé de 
quatre évêques, quatre comtes, quatre barons", et présidé,, 
. par le duc de Lancastre. Le roi consent à leur demande. 

« Daignez , sire , s’écrie le duç de Larf castre en se piréci- 
» pitant aux genoux du , monarque, rhe dispenser d^ 
» présida: ce comité : ma conduite a été .diffamée 5 on a 
» feint de- me soupçonner de haute „ trahison : que l’on 
» m’accuse ouvertement ; je suis- prêt à prouver la fa us-, 
»■ setéxle toute imputation dans un combat singulier ou 
» de telle autre manière qu’il plaise à votre majesté et 
» aux lords d’ordonner. »’.Les loi’ds et les prélats se- 
lèvebt et l’intçrrompenl. « Qui oserajt, disenbils, avan- 
» jcer une accusation aussi mal fondée ? — Nous vénons 
» de montrer, disent les députés des communes, quels 
» 'sont xios sentiments sur l’honneur du, duc de Lancastre 
» en le désignant pour principal conseiller.' » Le prince 
demande alors une loi, contre les inventeurs et les .pro- 
pagateurs des diüamatipiisi. ' •’ 

Les lords, sur lu proposition îles communes , nom- 
mept -neuf personnes pour administrer , pendant u n an , 
les affaires publiques avec les grands officiers d< 5 la cou- 
ronne, et diriger l’emploi des sommes. destinées, à la 
guerre çontx'e lalfranee : elles j urCpt dé n’accepter, pen- 
dant la durée de leurs fonctions, aucun don, du monar- 
que pou décide- qùp, pendant Ja minorité de- Richard-, les 
lords nommeront le chancelier , les conseillex-s du roi , 
le grand-mailrede la maison du monarque ; un subside 
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considérable est accordé pûûr la défense da royaume ; 
les produits de ce subside doivent être déposés entre leç 
m'ains de deux personnes, dignes de la confiance de la 
nation. On choisit à.eet effet deux marchands dç Lon- 
dres, Jean Bhilpot et Guillaume Walworth ; on obtient 
le remplacement de plusieurs conseillers en faveur sous 
le dernier règne. Alix Perrerë est- condamnée au ban- 
nissement, et tous ses bienssont confisqués. • 

Avant la iin'de la session les députés des communes 
firent entendre dee' plaintes très-vives contre les conti-, 
nuelles usurpations des papes, la nomination de3- étran- 
gers aux bénéfices du royaume , la commutation à prjx 
d’argent des pénitences ou peines spirituelles ; on rap- 
pela lès plaintes semblables portées -par un des dentiers 
parlements du règne d’Édouard III ' avec quelle forde ce 
parlement, indigné contre la cour de Rome, n’avajt : il pas 
montré l'opiniâtreté de cette cour et des porteurs de 
bulles que les lois n’avaiçnt pu réprimer! << C’est -l’av'i- 
», dité insatiable de ta cité pécheresse , avait dit ce par- 
»' lemènt en parlant de la ville d’Avignon où les papes 
yy résidaient endore; qui- absorbe les revenus destinés 
» par de pieiîx fondateurs à la nourriture des pauvres, 

» à l’instruction de la-jeunesse, à l'édification des peU- 
•» plefe. » -Un bill intitulé çontre le jiape et les cardinaux 
avait été dressé, approuvé par les deux chambres, sanc- 
tionné par le roi. Édouard , malgré l’état de nonclia- 
lancC et de faiblesse dans lequel il était tombé, avait 
donné des ord tes' pour’ maintenir les droits de sa cou- 
ronne, de -la-nation ,de l’Église anglicane, et. périr em- 
pêcher les entreprises des ppntifes romains contre sâ 
régale et les'libertés anglaises. Il était aisé de prévoir, 
d’après la disposition générale des esprits, que bientôt 
une loi nouvelle, précise, énergique , exécutée avec 
franchise et maintenue avec fermeté , arrêterait ces en- 
treprises, réprouvées par l’opiniôn publique. J- 



'-3l4 . HISTOIRE DE t’pUROPE. 

Cette animosité de la nation anglaise ( contre les usur- 
pateurs' de Rome n’avait pas peu contribué ail succès des 
idées religieuses d’un homme dont l’histoire k dû te-' 
marquer avec soin l’influence, et que l’on doit- compter 
parmi ceux qui ont le plus contribué à préparer l'affai- 
blissement de la puissance spiritaelle des papes, la des- 
truction de leur suprématie temporelle , et ‘la renoncia- 
tion d’une grande partie de l’Europe chrétienne fi leur 
autorité, à -leur communion et à un grand nombre des 
dogmes et des rites de l’Eglise romaine ; cet .homme se 
nommait Wiclef ;Je duc de Lancastre , qui le protégeait , 

■ lui avait fait dônner ,1a oure de Lulterworth , dans le 
diocèse de Lincoln. Il avait commencé de répandre sadoc- 
trine quelque temps ayant l’avénement de Richard II au 
trôné ; il prétendait que le pain et lè vin de l’Eucharistie 
n’étaient .pas la substance réelle , mais la figure du corps 
de Jésus-Christ, que l’Eglise? de Rome n’avait pas de 
suprématie sur les autres Églises, que Jésus n’avait pas 
, donné plus de pouvoir à saint Pierre qu’aux autres apô- 
tres, qu’un patron- laïque devait priver de son temporel 
l’ecclésiastique dont là conduite était peu' convenable , 
que l’Évangile suffisait pour régler la doctrine et les 
mœurs des chrétiens, que le pape 1 % aucun prélat n’a- 
vaient le droit d’arrêter ni de punir les criminels, et 
que chacun pouvait faire ce qui lui, paraissait bien, '• 
jusques à 1 Ce- qu’il en fut empêché par lès magistrats, 
civils. * ■ . . * •• •■ .- 

Ijes moeurs sévères de Wiclef lui donnaient une grande 
autorité parmi le peuple; et sa doctrinç, favorable aux 
, ' prétentions des nobles , Jaloux depuis long temps des 
richesses et de la puissance du clergé, augmentait chaque 
jour le nombre de 1 ses partisans parmi les pins grands 
seigneurs. Le pape , ' dont les opinions de Wiclef dé- 
truisaient entièrement 1*-’ pouvoir, adressa une huile à 
l’archevê'que de Cantorb.ry et à l’évêque de Londres; 
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il les exhorta à faire arrêter un novateur aussi dange- 
reux pour le trône pontifical. Lés deux prélats se conten- 
tèrent de le citerdevaitt un synode, qu’ils convoquèrent 
à Londres dans l’église de Saint-Paul : Wiclef s’y pré- 
senta. Le duc de Lancastre et lord Percy voulurent l’ac- 
compagner; ils. exigèrent qu’on donnât un siège à Wi- 
clcf; ils parlèrent en sa faveur avec eniportement ; ils 
menacèrent l’évêquç de Londres de lefaire tirer hors de 
l’église par les cheveux. La populacé, qui aimait beau- 
coup l’évêqhjs, se réunit en tumulte dans les enviroris 
de Saint-Paul. Le duc de Lancastre , lord Percy, Wiclef 
et ceux qui étaient venus avec eux se retirèrent en 
désordre : 'le synode défendit à Wiclef de publier ses 
opinions. . • ' ' 

Le duc, bientôt occppé d’intérêts d’im genre bien 
différent , obtint des lords du conseil un. ordre d’après, 
lequçj il retiré les sommes acdOrdée^s par le parlement 
des- mains de ceux à qui on les avait remises en dépôt; 
il engagea au- service de l’Angleterre neuf gros vaisseaux 
de Bayonne, avec lesquels il s’empara' de quatorze vais- 
seaux français chargés.-de vin. Dans le même temps, 
un Ecossais , nommé Mercer , parvenu à réunir sous ses- 
ordres quinze vaisseapx espagnols, infestait les côtes sep- 
tentrionales de l’Angleterre. L’aldçrman Philpot arma 
une petite escadre à ses frais, chercha Mercer, l’attaqua / 
le fit prisonnier , et s’empara de ses quinze vaisseaux. 
Cet exploit donna de l’ombrage /ni gouvernement : les 
Anglais l’applaudirent; mais le conseil le réprimanda 
pour avoir entrepris une expédition contre les lois. 

.Des aventuriers' écossais surprirent ■la' ville et le châ- 
teau de Berwfick. Peicy, Comté de Northumberkmd , 
l'assembla dix rtiillb hommes, investit les aventuriers, 
et les somma de se rendre. Ranisay, qui les comman- 
dait, répondit qu’il avait uhe commission ,du roi de 
France, cl refusa de capituler ; lg place fut prise d’as- 
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saut, et la garnison passée an fil de l’épée. Percy, 
accusant lè gouvernement écossais d’avoir secrètement 
favorisé les aventuriers , voulut pénétrer', en Ecosse ; 
mais le comte de Douglas l’obligea à retourner en An- 
gleterre. 

Le duc de Lancastre préparaîbcependant une attaque 
d’une bien plus grande importance ; il avait résolu de 
faire en France une grande invasion. 

Le sage Charles V avait profité de la trêve pour don- 
ner à son royaume l’usage de toutes ses forces , en éta- 
blissant de l’ordre dans les différentes branches 'de 
l’administration; il sentit que sa santé dépérissait; son 
.fils était très-jeune : il craignit pour la France les mal- 
heurs d’une longue minorité; il fixa à quatorze ans la 
majorité dès monarques français; il régla comment se- 
rait composé le conseil de régence de celui qui devait 
lui succéder; il sépara la tnlelle de la régence, et décida 
qu’elle appartiendrait à la reine Jeanne de Bourbon , 
dont la Fiance admirait les 'vertus louchantes et les 
grandes qualités qu’il chérissait si tendrement, et 'au- 
quel, il était bien iéjoîgné de se croire condamné à sur- 
Vivre. v '• 

11 publia des tèglèihents utiles pour la compétence 
des tribunaux , 1’ad'mTnistration de la justice et- les frais 
de procédure; il rendit les levées des hommes de guerre 
plus faciles et moins onéreuses pour le peuple ; il pré- 
para les éléments d’une solde permanente si nécessaire 
pour réprimer les entreprises des grands vassaux, cet 
repousser- les invasions étrangères; il exigea des juifs 
qu’ils payassent la permission, de résider en France : 
par celle impolitique violation du droit des gens, il paya 
un tribut aux préjugés de son siècle'; mais par seà justes 
et liahiles économies il parvint à diminuer les impôts. 

Ne pouvant pas s’élever dans le quatorzième siècle 
jusques à ces principes de justice éternelle qui con- 
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sacrent les droits de tous les citoyens, donnent aux gou- 
vernements la plus grande Stabilité , et garantissent la 
prospérité publique, U ne négligea rien pour soustraire 
aux chaînes féodales y qu’il ne pouvait briser, l’indus- 
trie , le commerce, l’agriculture; il donna aux habitants 
de Paris le privilège d’acheter et de posséder des fiefs 
comme les nobles; il protégea avec beaucoup de zèle la 
société si ancienne des marchands appelés marchands de 
l’eau, nautçniers parisiens; il augmenta les privilèges 
de tous les négociants e,t de tous les artisans de ln capi talé ; 
il accorda aux Castillans,,, aux Portugais, aux Italiens, 
les exemptions et les libertés qui pouvaient les engager 
à venir dans les ports de France Féconder le* oomrtiercc 

du royaume ; ' il encouragea d'agriculture de ses nom- 
breux domaines; il en régla la régie; il en augmenta 
les revenus alors si importants ; il fit bâtir les châteaux 
de Montargis et de Greil, agrandit le Louvre, construisit 
sur les bords de la Seine l’hôtel Saint-Paul , appelé V hôtel 
solennel des grands ébatt.einents , et fit élever pour la 
défense de la, capitale ce château fort nommé la Bastille, 
et que les injustices dQ despotisme , les rivalités des cour : 
tisans, les caprices des favoris, et les criraés de la tyrans 
nie devaient rendre fameux.’ ' 

A11 milieu de ces soins si dignes cPun grand monar- 
que, «il reçut la visité du frère de sa mère',' Charles IV 
de". Luxembourg, roi de Bohème et empereur , et de 
son fils- Venceslas, élu roi des Romains. L’empereur ve- 
nait, disail-il, pour accomplir à Sàint-Maurdes-Fossés 
un pèlerinage qu’il avait fait vœu d’exécuter pour voir 
le roi , la teine , leurs enfants , et leur présenter son fils '. 
(137.8) L’entrevue du roi et de l 'empereur eut lieu le 4 
janvier à La Chapelle, entre Paris et Saint-Dcnys. Une 
ancienne chronique dit qüe l’empei-eur ôtascrn, aumubse 
et son chaperon , et le roi son chapel; on a. écrit aussi 
qu ! on avait arrangé le séjour de l’empereur depuis la 
Tow. Vllt. ? gur ■ 
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frontière jusqués a Paria, de manière qu’il n’y arrivât 
qu’après les fêtes de Noël von avaij voulu éviter, a*t-ç>n 
ajouté, qu’il u’eùt envie d’assister à l’office -de la -nuit 
revêtu des habits impériaux, et de chanter la dernière 
leçon des marines suivant le droit des empereurs ro- 
mains dans l’étendue de leur empire, droit qui ne pou- 
vait pas être exercé en France, et que le roi des Français 
n’aurait pas voulu reconnaître. Charles V-vottlut d’ail- 
leursique l’entrée de l’empereur jans la capitale dé la 1 
France Jùt très-solennelle : on eût soin néanmoins que 
l’empereur ,. dans pot] be- entrée , n’eût pas db fchevah 
blanc , regardé, à cette époque, dans les grandes eéréinô 
nies- cojqnie un signe.de la souveraineté}- on donna à 
Charles IV des fêtes brillantes et dès festins somptueux } 
l’université le complimenta par ordre du roi; il assisté 
à la discussion d’,unc thèse- de théologie; le roi l’invita 
à nue séance de son conseil,* et fut bien aise de lui faire 
cou naître lui-même les n Votifs de. sa rupture avec l’An- 
gtéterre. . v> . . . .. r '* 

; Après le départ de l’empereur, son chancelier pré- 
senta au dauphin des lettres de vicaire général de l’em- 
pire dans Je royaume d’Arlçs,que lçs' empereurs de 
■Germanie et de Home voulaient qu’on regardât toujours 
comme 'iho u vaut de leur couronne* . ' J , 

v Peu de temps après, Charles Y; éprouva la doiilejïr la 
plus vivé; il perdit Jeanne de Bourbon, la 4 compagne 
qui lupéfail si chère : toute la France mêl» ses pléürs à 
ceux dii roL' G • 

Le roi de Navarre cependant avait toujours coiiservé 
une haine profonde contre le roi dçg. Français. Les suc- 
cès de. Charles Y lui avaient inspiré une' jtflousie qui le 
rendait furieux. — Je n'aime pas leovi ) disait-il à ses 
confidents; quelque , belles paroles; ~ qu il m’ait dites, 
fai toujours entendu , par toutes les manières que j'ai 
pu.f Ud fairigriefet.ddrntnage,eé,‘sijeporwais,je meiè 
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irais volontiers peine à sa destruction. Toutes les fois 
qu’ou lai parlait de Charles, la rage était dans son coeur. 
Jeanne de France, soit épouse , .était morte subitement; 
la mortde son fils aîué avait été aussi très-prompte ; on 
l’avait accusé d’avbir empoisonné çt.la mère et le fils. 
Ces deux crimes épouvantables Savaient pas paru au- 
dessus de sa scélératesse; sa haine et sa jalousie lui in- 
spirent. un autre forfait; il dévoue Charles V a la mort : 
il avait auprès de iuj .un ihédecin juif nommé Angel, et 
Hé dans File de Chypre ; il espèl'e le déterminer, à force 
<d’argent, à servir sa fureur implacable; il , 1 e fait venir; 
il lpi p r opose- d’e m p o i so n u e r Ieroi.,'« Vous pouvez aisé- 
» ment vous introduire auprès de Charles , lui dit-il; ~ 
»- vous savez comme- il accueille Jyes. savants; il vous re- 
» eevra d’autant mieux .que, vous parlez bien latin , et 
» qüe vous êtes itiou.lt argumentatif . >> Angel a borrçuy 
du forfait; il parvient a s’échapper de ta cour du rqi dé 
Navarre. Qüeiqué 4 emps après, 'Je prince dit à un de 
ses confidents : Le physicien de Chypre a été noyé dans 
la tner. [y. .* ' 

.L’affreUx projet du Nayai J-ois est toujours dans, son 
. âme; un de scs valets de ohamhre avait un parent offi- 
cier dans les. cuisines du roi .de France ; « AU 162 ü Paris, 

» lui djt-il, îiitrod uisez- v ous dans les cuisines de Char- . 
» "'les, parvenez à jeter sur les plats le poison que je yp.us 
>1- reifiets. » *fce poison' avait été. préparé sous ses yeùxf 
qi&r un» jùivç..Un agent du roi de Navarre était à la 
cour du roi de France; il se nommait du Rue; depuis 
long-temps , on le soupçonnait : Chaires V le .fait arrê- 
ter; ori saisit ses papier,*;' on y 'trouve Jes'preuves dtJ-' 
crime : du- Rue avoue tout.- Biterre dti Tartre , secrétaire- 
dû roi de Navarre, est arrêté en Normandie ;'on trouve 
dans ses papiers, le 'plan de la cdPspîralion ; on devait 
profiter du trouble que causerait la mort subite et im - ' 
prévue. du roi pour-se s-aisir du dauphin; lé ror de Na- 
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varre s’emparerait du gouvernement; les Anglais, avec 

lesquels il avait un traité , lui enverraient des troupes; 

il leur livrerait ses villes de- Normandie; il donnerait 

une.de ses filles en mariage au jeune roi Richard» ,« 

Le Navarrois, pour éeaf ley le6 Soupçons, avait envoyé 

■ à la cour de Charles V le comte de Beaumont, un de 

ses fils , sous le préteste d’y Solliciter la terminaison de 

quelques affaires: ce jeune prince ignorait les complots 

machinés par son père-: il était, allé eu Normandie; il 

appreqd l’arrestation des agents du roi de Navarre ; il 

accourt auprès -du roi de Franco ; il demande leur élar-> 

gissement. Charles lui découvre toute la conspiration; 

Beaumont est consterné. • - v 

* /. # • 
Charles ne veut pas cependant caçliet' les forfaits du 

Navarrois.: du Rue -et du Tartre sonttradoits devant la 
cour des pairs-, h laquelle se réunissent les xhagistrats du 
parlement; on leur lit l’accusation ;Üs la confirment par 
leur aveu; ils sont condamnés à rùort, conduits aux hal- 
les et exécutés. Les troupes dû roi, que comtaçrident le 
duc de Bourgogne et le duc do Bourbon ,• et qne le comte 
de Beaumont accompagne ,' s’emparent des- places de 
Normandie qui appartenaient au roi de Navarre : on 
trouve dans l’une de ces places le trésor de cet indigne 
monarque; on rencontre dans ünc autve'Pi«rrede Mor-, 
taila, son fils puîné, et une sœur de.Mortain :.le roi de 
France accueille avec tendresse ces enfants de sa sqgur. 

- Le duc d’Anjou occupe Montpellier ;.il prend, pos- 
session, au nom du roi,.de toutes les terres que le Na- 
varfoîs avait, dans le Languedoc. Henri, roi de,. Castille, 
toujours fidèle allié de Charles V, se jette dans la Na- 
varre : Cliarfes-le-Mauvais se sauve ^n Angleterre; - ori le 
«Voit -avéc une,, horreur secrète :1a polüiquè néanmoins 
engage Lancdstre à lui promettre des secours; mais il est 
obligé de livrer Cherbourg, la seule place qui lui. reste 
en Normandie,; et les, .Anglais se trouvent ainsi. mai* 
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très de quatre ports de France, tous importants à cette 
époque où les vaisseaux étaient encore si éloignés des 
énormes dimensions qu’ils présentent aujourd’hui, de 
Bordeaux, de Brest, de Cherbourg et de Calais. 

Peu de temps après l’arrivée du Navarrois en An- 
gleterre, le duc dé Lancastre parut avec une flotte 
nombreuse devant Sa'int-Malo , s’empara de plusieurs 
vaisseaux espagnols ou français chargés de vins, débar- 
qua ses troupc^ ét investit la ville : le connétable Du- 
gnesclip était Ün Bretagne ; ilVavartça à la tête -de seize 
mille hbnupes , et campa vis-à-vis des, Anglais ; il s’était 
placé si avantageusement que les assiégeants ne pouvaient 
tenter aucune attaqué contre la ^ille sans être pris à dos 
on en flanc par son armée. La garnison , ertcouragée par 
l’arrivée de Duguesclin, fit une sortie, donna la mort 
à un grand nombre d*Anglais , détruisit leurs ouvrages ; 
le cônnétable ne cessant de les harceler , Lancastre fut 
obligé d’abandonner le siège et de faire rembarquer ses 
troupes. t •• . y *_ ‘ .« ' t'\ ; - 

Le peu de succès du duc augmente la haine du peuple 
anglais contré lui ; on le regardait comme le seul auteur 
des entreprises militaires qui ruinaient la nation- Un 
nouvel événement augmenta l’animosité des habitants 
de Londres contré l’ontlç du roi : un seigneur Castillan , 
nommé lé oomte dé Dénia, et prisônnier des Anglais, 
avait obtenu do retourner dans sa patrie, en laissant son 
fils aîné en otagé pour sa rançon; le comte était/ mort, et 
la rançon n’âvait pas été payée : Lancastre , qui avait 
épousé la fille do Fierre-le-Cruel, conservait toujours le 
désir et l’espoir de remonter sur le trône de Castille, 
que 6on- beau-père avait occupé; il imagina dç gagner 
l’amitié du jeune comte de Dénia , dont la famille jouis- 
sait d’ün grand crédit parmi les Castillans ; il obtint un 
ordre d’après lequel le jeune Espagnol devâityêtre ren- 
voyé sans rançon. Deux chevaliers anglais, Hawley et 
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Sliakel, qui avaient pris le comte de Dénia, représen- 
tèrent à son fils combien leu» serait préjudiciable la 
perte de la rançon qui leur était due : le jeune Dénia ne 
voulut pas de la liberté aux dépens de son hopnéur ; il 
disparut, alla chez Shalcel, s’y cacha sous l’habit de page, 
et résolut d’y rester à sa disposition jusquesau moment 
où il aurait pu -payer la rançon du père; qu’il avait 
perdu. On soupçonna plusieurs 'personnes d’avoir fa- 
vorisé son évasion } 00. les renferma dans la Tour de 
Londres, : on voulut arrêt et- Hawley et- Shalcel ; ils se 
réfugièrent dans l’abbaye de Westminster ; dé& hommes 
armés envoyés par' le roi , à la prièradp Lancastre , en- 
trèrent dans l’abbaye. Le service divin était commencé; 
lfawley et Sliakel y assistaient les soldats voulurent les 
arracher de l’autel : ils se défendirent pHawIey et un 
prètrefurent tués ; Sliakél fut pris et conduits la Tour* 
Le clergé réclama avec force contre la violation de ses 
privilèges ; l’arçhévêque de Cantorbéry et cinq de- ses 
suffragants lancèrent des excommunications, Làncasife ' 
-obtint de, Sliakel qu’il rendît la liberté à sÇu noble et 
généreux prisonnier en recevant oinq cents marcs d’ar- 
gent et une pension de cept marcs.; mais le mécouten- 
leAlent des Londonnais 11e fut pas apaisé, et il devint 
bien plus vif encore lorsqu’ils apprirent que., pour les 
punir de leur animadversion contre ,lui, le duc de 
Lahcastre avait engagé son neveu à convoquer le parle- 
ment à Glocester et non à Londres. Les communes ©xi- 

. 1 \ 1 1 », t . * 

gèrent qu’pn leur rendît compte de l’emplôi des subsides 
qui avaient été accordés, se plaignirent de ce que les 
forteresses étpahgères n’avaient pas été entretenues sur 

-- les revenus particuliers et sur le» biens paternels- du roi, 
et.- néanmoins ' elles accordèrent de nouveau un subside 
èonsidërâblte. -f'v 'y.'-' .> 

Les Anglais pillèrent quelques villes en ÿormandre, 
brûlèrent les - faubourgs de Saint-Omer, surprirent un 



uix-neuvièmf, époque. i36g — i t5o. 3a3 

convoi destiné. pour la ville d’Ardres ; les Français pri- 
rent Aurai ; le comte de Monlfort^ne possédant plus 
qUe, Brest-, le céda au roi Richard en échange de plu 
sieurs terres.qui lui furent données dans la Grande-Bre- 
tagne. >< ; ' • 

Xes Anglais n’avaient plus que Brest dans le duché 
que Montfort venait d’abandonner. Charles V conçut un 
projet important : il convoqua la cour des pairs, voulut 
la' présider lui-même , s’y assit sous un dais et sur le 
trône, qu’on nommait, dans l’çnceinte de cette cour, le 
haut siège royal ou le lit de justice , y- exposa lui-même 
tous les sujets de plainte qu’il avait contre Jeaii^dè Mont' 
fort, .ùT demanda, que la cour procédât contre lui. Le 
dite fut sommé do comparaître ; il ne répondit pas : le 
roi, du haut de. son troue r prononça la confiscation de- 
là personne et des Idens-de Jeari de Montfort, cheva- 
lier, naguère duc de Bretagne.*’ l ’ ' • 

Il appela à Paris quatre des principaux seigneurs bre- 
tons ; il connaissait leur opposition à Montfott et leuf 
attachement à la France-} il Voulut leur exposer lui-même 
les motifs de -la, sentence prononcée contre le duc : « Je 
» ne doute pqs de votre affection, ajouta-t-il; j’espère 
» que vous recevrez dans vos places mes troupes chav- 
)> géèe de les défendre contre les ^Anglais. »' Les quatre 
seigneurs virent à. J’iustanL que l’intention du roi était 
de réunir le duché de Bretagne à la couronne ; l’idée de 
vbir< leur patrie perdre l’espèce d’indépendance dont 
elle avait toujours joui les affecta- vivement. «Nousfe- 
» forts toujours tout ce que nous pourrous pour votre 
» service , -répondirent-ils ; mais quant à nos forteresses , 
s- n’en soyez pas inquiet ; nous , saurons les défendre 
» nous-mêmes ; a>*et ils repartirent avec précipitation. 

Les pairs avaient été mécontents de la procédure; ils 
remontrèrent au roi que, d’après les lois féodales , le 
suzerain plaidait contre son vassal ne pouvait prendre 
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aucune part, ni même assister à la délibération. « Le vas- 
» sa! ne peut être jugé que par ses pairs, dirent-ils, et 
» si cette loi notait pas maintenue, quels risques la prér 
» sence et l’opinion du monarque pe-pouri aient-elles pas 
» nous faire courir et pour nos pairies et pour nosprtvi j 
» léges, au moindi’e mécontentement que l’inimitié ou 
» l’envie aurait inspiré contre nous au souverain 1 » 

IV un autre côté, la duchesse de Penthièvre rappelle au 
roi le traité de Guerrande , d’après lequel ses enfants de- 
vaient posséder la Bretagne après l’extinction de la fa- 
jpille de Montfort. « Si la condamnation du duc Jean 
» pour crime de félonie ôte le duché non seulement à 
» ce duc, mais encore à sa postérité , n’est-ce pas, disait- 
» elle , cotome si une mort naturelle avait éteint sa fa- 
» mille?)) Et le duc d’Anjou son gendre appuyait avec 
force sa réclamation auprès du roi son frère. .. 

Les seigneurs bretons, de retour dans leur patrie, 
assemblèrent secrètement leurs parents et leurs amis; ils 
rejetèrent avec chaleur totale idée de réunion de la Bre-, 
tagne à la couronne de Fiance. « Un.rbi commande tou- 
» jours, disaient-ils; un duc prie souvent. » Ils formèrent 
en conséquence une puissante confédération, résolurent 
de rappeler Montfort, et lui envoyèrent des députés. Les 
' , Rohan et les Laval étaient eux-mêmes à la tête de la 
confédération ; Montfort leur promit de se montrera 
leur tête, dès qu’il auraitreçu le secours que venait de lui 
promettre la régence d’Angleterre. ■'; » 

Dans cette circonstance critique , la sagesse de Char- 
les V ne Iç préserva pas d’une nouvelle et grande faute : 
il mit un impôt sur la Bretagne. Cet le mesure si jmpoli- 
.tique et si contraire aux droits de la province est le si- 
gnal d ! une insurrection générale. D® nouveaux députés 
vonCchercher Jean de Montfort; les Anglais lur donnent 
des troupes et des munLtiofts ; il-avri ve â la yue'de Saint- 
Malo. A peine aperçoit-on ses vaisseaux, que les acclama- 
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tions de la joie la plus vive se font entendre sur la rive ; 
les Bretons tendent leurs mains vers lui , s’avancent dans 
la mer pour le voir plus tôt, versent des larmes d’affec- 
tion , s’écrient : Combien nous avons été trompés! et 
'maudissent ceux qui les ont armés contre’lui. 

■ IVlontfort est bientôt à la tête d’une armée considéra- 
ble: les officiers et les soldats bretons abandonnent les 
enseignes de Charles V pour voler sous celles de leur 
patrie; les seigneurs accourent vers le duc ; les villes lui 
ouvrent leurs portes ; presque toute la province le recon- 
naît avec transport: il entre alors en Normandie. Leduc 
d ? Anjou, accompagné du duc de Bourbon et du connéta- 
ble , s’avance contre lui : les deux armées sont en pré- 
sence ; la bataille paraît inévitable; mais, en peu de mo- 
ments, le duc de, Bretagne et le ducd’ Anjou conviennent 
d’une trêve, pendant laquelle l’affaire de Jean de Mont- 
fort sera réglée par l’arbitrage du duc d’Anjou , du comte 
de Flandre et de quatre seigneurs bretons des deux partis. 
La duchesse de Penthièvre adopte cet arrangement, et le 
duc d ? Anjou ,1e duc dé Bourbon etDuguesclin sont ga- 
rants de-la sanction que le roi de France donnera à la 
décision des arbitres. i. 

On retrouve la prudence de Cliarles V dans les instruc- 
tions secrètes données à son frère le duc d’Anjou ; il avait 
reconnu sa faute , et l’avait habilement réparée : mais 
cette prudence et cette habileté ne peuvent l’empêcher 
de.se laisser sédùiré-par les insinuations perfides d’indi- 
:gnes, courtjsans. 1 •• y 't*; 

Duguesclin avait assisté à l’audience dans laquelle 
Charlqs avait eu/vain proposé aux quatre seigneurs bre- 
tons de lu; remettre leurs places; il avait gardé le silence: 
retiré ensuite dans sà patrie , il n’avait pris aucune part 
à la confédération ; mais se trouvant à Saint-Malo lors de 
l’arrivée du duc, il avait vu, du haut des rempart^ la belle 
mattoeuvre par laquelle l’Anglais Kaverli avait tenu en 
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échec des vaisseaux castillans destinés à empêcher le 
retour de Montfort, et avait sauvé le trésor du duc de 
Bretagne. Plein d’un noble enthousiasme pour toutes 
les belles actions de guerre, il avait applaudira l’habileté 
de l’Anglais. Les paroles de Duguesclin, sa retraite eiï 
Bretagne, sa présence à Saint-Mâle* furent, représentées 
au roi par l’envie la. plus artificieuse comin? des sigues 
de trahison; on rappela jusrfues au silence qu’il avait 
garde-pendant l ; audience donnée à ses quatre compatrio- 
tes. Charles eut la faiblesse de concevoir 4 p s soupçons : 
ennemi dô toute dissimulation., il fit des reproches, au 
connétable. Duguesclin ne put supporter l’idée que le 
prince qu’il chérissait lendrentçht, et pour lequel il avait 
montré un dévouement saqs bornes^ p uV dôuter de sa 
fidélité; profondément blessé, il renvoya» roi son épée 
de connétable, résolut de quitter la France , et së décida 
à aller trouver en Castille ce Hepri de TrànStamare qpi 
lui devait sa couronne. d ’ 

Tous les. Français amis de l’honneur et de leur pays 
déploraient eu secret l’erreur du roi et la perte immense 
que la France allait; faire; mais le duc de Bourbon ose 
seul élever la voix en faveur du grand, homme calomnié 
par une. basse et. lâche envie. Charles- V reconnaît .son 
erreur; il veut la réparer; il h’a jamais été plueqjrand.- 
Le duc d’Anjou et le duc fie Bourbon vont pair ees ordres 
à Pontorsou, où était Duguesclin l’âme du guerrier 
était profondément blessée; ih persiste à vouloir quitter 
la France. Monseigneur de Bourbon , dit-il au prince son 
ami i j oi été en votre compagnie dans les plus grands 
faits du royaume , et vous et moi avons .déehasséle -duc 
de Bretagne de son pays, qu'il n’y avait qu'un chdtel : 
il est mal à croire que je 'me fusse rallié. A hu , et quant 
à, ce que vous me requerez de demeurer, vous êtes- le 
sieur du royaume qui plus m’avez fait dé plaisir et que 
je croirais plus volontiers ? et à. qui je suis plus tenu 
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aprè.s le roii mais je vous jure et promets , par ma foi , 
de ce que je vous ai dit vous n’en trouverez pas le con- 
traire , vous suppliant que Cctmourque vous avez tou- 
jours eu pour moi vous ne vouliez pas oublier; car où 
que je -sois , je vous servirai de corps et de chevance-. 
et ri oublierai j a/nais les plaisirs que me avez faits, La 
résolution de Dugueselin paraît inébranlable: d’Anjou 
- et Bourbon reviènileot à Paris. Monseigneur , dit le duc 
de Bourbon au roi) vous faites aujourd’hui une des plus 
grandes pertes que vous fîtes pieçà long-temps ; vous 
. perdez le plus itaillani chevalier et le plus prud’homme 
que jé cXmnoisse onaqües. - ; l , ' 

Dugueselin cependant ne peut résister plus long-temps 
aux instances de son roi; il va trou ver.le monarque dont 
il -ne veut plus quitter la bannière; il reprend cette 
épée de connétable qu’il a portée avec tant de gloire. 
Charges ne veut pris qû’ il combatte contré ses compa- 
triotes; i„L'le charge d’aller délivrer les provinces méri- 
dionales , des- Anglais qui les ravagent; il reçoit les adieux 
de Dugueselin : ils sont affectueux , mais tristes. Je ne 
sais, lui dit-il, si je retournerai du lieu où je vais; je 
suis vieilli et non pas las ■ Je Vous supplie très-humble- 
ment que voustfassiez la paix avec le duc de Bretagne, 
et aussi que vous le laissiez en- paix se soumettant h son 
devoir car les gens de guerre du pays vous ont très- • 
bien secouru à toutes 'vos conquêtes , et pourront encore 
faire, s’il vous plaît de vous en servir. '■ . 

Il passe po*' Moulins; le duc de Bourbon le presse dans 
ses bras, Inquiet un cùllier d’or au cou, le décore de son 
ordre, lui présente un hannap ou une grande coupe 
d’or émaillée de ses armes, le prie de s’en servir pour 
l’amour de lui, et loi donne dix chevaliers de son jibtfel : 
Bourbon 'et Bugûesçbn ne se séparant qu’aVgo dduleur ; ■ 
on dirait qu’ils se voient pour la dernière .fois» ~ V 

Le connétable fait dans le (xévàudan le siège de Cbi- ' 
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teauneuf de Rarndon; la garnison anglaise promet de se 
rendrê si elle n’est paà secourue au bout d’un certain 
nombre de jours. Le connétable tombe malade} le héros 
de la France est près de cesser de vivre ; les Compagnons 
de ses victoires se pressent consternés autour de' lui : 
Duguesclin tend vers èux sa main défaillante : N'oubliez 
pas, en quelque pays que vous fassiez' là guerre , que 
les gens d’église , les femmes , lés enfants et le menu 
peuple ne sont pas vos ennemis. 

Se tournant vers Clisson' et loi montrant' cette épéè 
de connétable qu’il ne petit plus soutenir , Pof lez-la du 
roi, lui dit-il} il saura bien la donner' au, plus digne. 
Sa grande âme s’exhale avècces derniers mots r le^ Anglais 
viennent avec respect déposer sur son cercueil les clefs 
de Châteauneuf; ils mêlent leurs larmes à celtes des 
Français. ■ _ • - ■ ... :i •• >. 

On va, d’aprèà la dernière volonté du héros, porter 
sa dépouille périssable dans une église de Dinan : un 
ordre du monarque arrive ;il veut,' dans sa douleur 
amère , que les restes du, connétable soient déposés 
dans la basilique de Saint-Denys auprès du tombeau 
qu’il préparait pour lui-mêmé. Le convoi se met en 
marche } les routes sont bordées de Français, qui dé- 
plorent la perte de lèur libérateur ; le char funèbre tra- 
verse Moulins; Bourbon arrose de larmes le Cercueil 
de son ami : il le suit à Saint-Denys; et c’est au müfeu 
des tombes royales que les trois frères dû rof, les ducs 
d’Anjou, de Berri et de Bourgogne et le doc de Bour- 
bon rendent les derniers devoirs au plus grand capi- 
taine de son siècle (1579). J’ai vu* dans ma jeunesse, de 
vieux guerriers baiser avec respect la tombe où Du- 
gœsclin reposait depuis plus de quatre cents ans. 

Sir Jean Arundel partit quelque temps après d’An- 
gléterre pour la Bretagne, à la tête d’une flotte chargée 
de troupes :1a tempête dispersa ses .vahjèaux, et lui- 
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même fut englouti dans la mer. La guerre civile, qui 
désolait la Flandre , avait empêché les Flamands de tirer 
de l’Angleterre autant de laines qu’à l’ordinaire pour 
leurâ fangeuses manufactures; le subside accordé par le 
parlement n’avait .rapporté que très-peu : le gouverne- 
ment anglais se trouva dans le plus grand embarras; 
les garnisons les pins importantes, celles de Calais, de 
Cherbourg et des frontières d’Ecosse n’étaient pas 
payées : le roi fut obligé de mettre en gage les joyaux: 
de la couronne, r „.: w ,v '«■ A . 1 ' 

Un parlement fut convoqué à Westminster. Les comy 
munes, mécontentés de la grandeur des taxes eL de la 
conduite du conseil , demandèrent que le roi fût dé- 
claré majeur et gouvernât sous la direction du chance- , 
lier, du trésorier, du garde du sceau privé, .du cham- 
bellan èt du grand-muitre de sa maison, qui seraient 
choisis par le parlement : leur demande ne fut pas. ac- 
cordée; mais elles .obtinrent le renouvellement de la 
.Commission, composée des pairs ecclésiastiques et sécu- 
liers,, et chargée d'examiner les revenus de l’état, les 
dépenses. de la maison du roi, la direction de la gugrré 
et., la conduite des o/ficiers. On régla de nouveau les 
fopqtioiis du juge de paix; on publia un statut contre 
les no mi nations, de plusieurs étrangers à des bénéfices, 
faites par le pape sous le nom de provisiom ; on accorda 
un aide gt une confirmation du subside sur les laines, 

' et le clergé consentit à donner le dixième de sés re- 
venus. 

Le gouvernement put avec ces secours rassemble 1 ’ tme 
armée composée de trois, mille hommes d’armes, de 
trois mille archers et d’un grand nombre de fantassins. 
Le commandement en fut donné à Jean du Wood stock, v 
duc ile BuqLjugliam et quatrième frère du prince Noir; 
mais ce duc eut si peu de vaisseaux; à. sa disposition qu’il 
fut obligé 4’hvoir recoqrs à plusieurs trajets xqccessi fs 4® 

■ -V' 
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Douvres et do Sandwich à Calais. Les troupes furent rete- 
nues si long-temps sur le rivaged’Angleterre , et les mi’ 
rustres avaient pris de si mauvaises mesures polir la nour- 
riture de l’armée qu’un grand nombre de soldats luirent 
leurs ai mes en gage pour subsister* Le zélé patriote Jean 
Philpot et quelques autres marchands de 'Londres payè- 
rent les dettes des soldats, retirèrent leui’S armes , et loué" 
rent des vaisseaux pour les transporter atir le continent} 
le duc dé Buckingham partit,- enfin de Çalqjs. Les dqcS 
de Bourgogne et- de Bourbon furent chargés par Char, 
•lés V d’opposer leurs armes à celles des Anglais. Buc- 
kingham ravagea la Picardie, la Champagne, le Gâtrnais* 
la Benuce , et arriva dans le Maine : les ducs de Bourgô- 
• gne et de Bourbon n’avaiept cessé de le hsrcéler; ils 
avaient* envoyé demander au roi la perifiissién de com- 
battre les Anglais. Châties, ne voulant pas abandonner la 
manière de faire la guerre qui lui avait valu dé s) grands 
avantages, n’avait -voulu rien donner au hasard. La 
disette, la fatigue , le mauvais temps. et les combats, 
particuliers avaient cependant fait perdre à l’armée an- 
glaise un grand nombre, de soldats r elle était engagée 
dans des marais et des défilés; les ducs français ne pou- 
vaient plus contenir l’ardeur de leurs guerriers, et, mal- 
gré la défense royale, ils allaient être obligés de livrer 
une grande bataille , dont le succès ne paraissait pas dou- 
teux , lorsqu’ils apprennent que le monarque ostj^rès de 
cesser de vivre, et qu’il les appelle auprès de lisi. |Is se 
hâtent de se rendre au château de Beauté-su r-Màrne. 
Charles V, succombant à une maladie qui , depuis long- 
temps, lé faisait languir et qui était devenue rapidement 
mortelle,, serre dans ses bras Ieà ducs de Berri,-de Bour- 
gogne et de Bourbon , leur confié la tutelle du fils qui va 
régner sous la régence du duc d’Anjou, supprime plu- 
sieurs impôts, et termine par ce grand apte de justiee'-et 
dè bienfaisance une vie dés plus glorieuses (j58o). 

, ~ , v ' «K •’ ■ 

- ■■ • * * " * ; 

/ ;• . 


Digitized by Google 


DIX-NEUVlÈfflE époque. i56g- — i43o. 55t 

JLa France, dans la même année, perd le plus vail- 
lant des capitaines et le plus sage des monarques. « Je ne 
» trouve les rois heureux, disait souvent Charles V, 

» >qu'en ce qu’ils ont le pouvoir de faire du bien. » 
Ajoutons à ces admirables paroles, que les monarques . 
devraient saus cesse avoir 'souples yeux, deux sentences 
mémorables qu’il aimait à répéter et qui, honoreraient 
les plus grands philosophes : On doit premier nourrir 
en verlà les enfants des princes , si tpi ils surmontent en. 
mœurs ceux qu'ils doivent surmonter en honneurs. — < 
Tm sapienCe l'on ne peut trop honorer > et tant que sa- 
pience sera honorée en ce royaume, il continuera à pros-, 
pé rite j mais quand déboutée y sera, y déchoira. 

C’était pour faire honorer cette sapience ou science, 
qu’il regardait comme si nticessaire au bonheur de la 
France, qu’il avait enrichi la bibliothèque royale de 
neuf cents yoluines manuscrits, engagé son ancien pré- 
cepteur Nicolas Oresme, grdud -maître du collège de 
Navarre et ensuite évêque de Lisieux, à traduire la Bible 
en français, chargé Raoul de Presle , maître des requê- 
tes de son hôtel , de travailler à la traduction des vingt? 
deux livres de la Cité de Dieu de saint Augustin, et 
ordonné qu’on lui comptât r chaque année, pour ce tra- 
vail là somme de quatre mille francs c F or, dans un 
temps on le marc d’or comprenait soixante-trois livres 
dix-scpt sous six deniers, et celui d’argent cinq livres 
serre sous. 

J ' , '* . . 

C’est sous ce .prince ,' ami et protecteur si zélé du bien 
public, des arts et de l’industrie, que Hugues Aubriot, 
prévôt de Paris, avait élevé ou augmenté le petit-Châ- 
teiêt-, rebâti le Pont-au-Change, qu’une grande inondation 
avait emporté, et fait construire les premiers égouts, ces 
conduits souterrains si nécessaires à la propreté et à la 
salubrité d’uno grande ville. IL est à remarquer qu’un 
monarque aussi renommé pour sa sagesse se plaisait â 
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avoir auprès do lui une sorte de fou ou de plaisant plus 
ou moins spirituel , payé pour Je divertir. - i 
Ce fut sous son règne que l’on porta plus que jamais 
des habits mi-partis de deux, couleurs, du velours, du sa- 
tin, d’autres étoffes de soie , des robes traînantes,, suivant 
le rang des personnes, et dçs, armoiries brodées sur ces ro- 
bes, au-dessus desquelles on, mettait soiiveu t un nianteau. 

Charles VI n’arvait que douze ans lorsqu’il eut le 
mall)eür,de perdre son père. À quels terribles Orqgçs 
sa jeunesse va être livrée ! 'La rivalité des ducs d’Anjou , 
de Berri et de Bourgogne remplit la cour des plus ef- 
frayantes dissensions. Le duc d’Anjou, comme l’aîné des 
oncles du roi, réclame non seulement la régence, mais 
encore la tutelle dix monarque et l’autorité souveraine 
tout entière,; les ducs de Berri et de Bourgogne véulent 
tempérer ou plutôt partager sa puissance par un c'onseil 
à la tête duquel ils seraient avect le duc de Bourbon , 
oncle maternel de Charles VI .' chacun des frères du feu 
roi l’assemble des troupes poür soutenir ses prétentions; 
les environs de Paris se remplissent de guerriers'; la 
guerre civile menace d’ensanglanter la France. * ' ■ •< V 
Le sage Desmarets, que l’estime de Charles V avait 
porté à la place d’avocat du roi, a le bonheur de. persua- 
der aux princes de s’en rapporter à des. arhifresi Le duc 
d’Anjou , aussi avide qu’ambitieux et mauvais Citoyen , 
s’était emparé des bijoux, de l’argenterie et des meubles 
du feu roi : il est convenu qu’il conserverait ces meubles, 
celte argenterie et ces bijoux, et qu’il serait régent jus- 
ques à la majorité du feu roi. Cette sentence arbitrale 
est confirmée par la cour des pairs , convoquéeau Louvre 
et présidée par le jeune Charles VI, qui y paraît monté 
sur son trône on son lit de justice (1,380); mais la cour 
des pairs décide en même temps que Je roi:, d’abord 
après son sacre, serait émancipé, déclaré majeur r et 
gouvernerait par l’avis et lé conseil de ses oncles. <■ 
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Tout se prépare pour le sacre du jeune Charles; la 
cour se met en roule ppur la ville de Reims, où le 
couronnement doit avoir lieu. Le duc d’Anjou savait que 
le roi son frère avait, dans sa sage prévoyance, rassem- 
blé dix-sept millions : il ne peut résister à l’envie de 
s’emparer d’un trésor qui lui paraît devoir consolider 
à jamais sa puissance ; il pensait déjà à se procurer de 
grandes sommes d’argent pour se mettre en état d’aller 
prendre possession du royaume de Naples, que la reine 
Jeanne I ro lui avait légué par sou testament du 23 juin 
i38o. On lui avait dit que le trésor qu’il convoitait était 
gardé dans le château de Melun ; mais il ignorait dans 
quel endroit du château on l’avait caché : il se rend à 
Melun. Il avait mené avec lui Philippe de Savoisi, cham- 
bellan et confident de Charles VI ; il lui ordonne de lui 
montrer l’endroit où le riche dépôt a été placé. Savoisi 
dit qu’il n’en a aucune connaissance ; le duc d’Anjou 
fait entrer des bourreaux; ils déploient les instruments 
d’une horrible torture : Savoisi effrayé indique la mu- 
raille épaisse dans laquelle le trésor avait été scellé. Ce 
duc d’Anjou s’eu saisit, et possesseur de l’objet de ses 
avides désirs , il se hâte de se rendre à Reims, 
i II veut, pendant la cérémonie du sacre , prendre la 
première place à côté de son neveu comme régent du 
royaume et comme l’aîné des oncles du roi ; mais le 
duc de Bourgogne, quoique le plus jeune des trois frères, 
réclame cette place en qualité de premier pair de France, 
s’élance entre son frère et le roi , et s’empare de la droite 
du monarque. 

Pendant le banquet royal qui suit la cérémonie, les 
grands barons, dit Froissard, ne servent les plats que 
monté sur de hauts destriers couverts de drap d’or. 

La cour est à peine de retour à Paris qu’on s’occupe 
de 1 l’organisation du gouvernement. Il est arrêté que le 
conseil du roi sera composé des quatre oucles paternels 
Tom. VIII. 22 
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ou maternels du monarque et de douze autres personnes 
que les quatre princes choisiraient ; le duc d’Anjou devait 
présider le conseil ; rien d’important ne pourrait être 
traité pendant son absence-, mais dans les' plus grandes 
affaires son opposition n’empêcherait pas l’exécution 
de l’avis de la majorité ; les arrêtés du conseil ne pour- 
raient être confirmés par la délibératiqn d’aucun, conseil 
secret ; les princes . donneraient toutes les charges et 
surtout les offices- de finances de l’ofvis du conseil^ l’u- 
nanimité de ce conseil serait nécessaire pour l’aliénation 
ou l’engagement des domaines de la couronne ; la garde 
de la personne du roi et celle de Louis de Valois, son 
frère, seraient confiées aux ducs de Bourgogne et de 
Bourbon; ils nommeraient les personnes employées nu* 
près de ces jeunes princes avec l’agrément du duc d’Anjou 
et du duc de Berri ;,et enfin les quatre princes feraient 
un inventaire secret des finances et des joyaux du roi. 

Vers le même temps, les princes éloignèrent des affai- 
res le cardinal de La Grange, évêque d’Amiens, que 
les peuples, dans leurs malheurs, avaient accusé non 
seulement d’avoir conseillé l’établissement ou la conser- 
vation de plusieurs impôts, mais encore d’en avoir 
diverti une grande partie à son profit ; il se retira auprès , 
du pape à Avignon , chargé d’or et de la haine publique. 

La nouvelle administration du - royaume ne diminua 
pas le mécontentement ; des plaintes s’élevaient de tous 
les côtés; il s’y mêlait, en beaucoup d’endroits, de violents 
murmures. On reprochait au duc d’Anjou, président 
du conseil , de ne s’occuper qu’à verser dans ses coffres 
les deniers publics , de vider sans- cesse le trésor royal 
qu’il avait frustré du trésor de son frère , et d’être la 
principale cause de la création ou de l’accroissement de 
plusieurs contributions et du maintien des. impôts que 
Charles V avait supprimés avant de cesser de. travailler 
au bonheur de la France. S’abandonnant à son avidité 
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toujours croissante , il s'était emparé des fonds destinés, 
à la subsistance des troupes, et, par une mesure que le 
conquérant le plus barbare aurait craint d'adopter, 
il avait livré aux soldats, à la place de leur paie qu’il 
retenait, les biens des malheureux habitants des campa- 
g nés. _ 

Le duc de Ber ri., bien loin de s’opposer à ces brigan- 
dages, s’était emparé en Languedoc du gouvernement, 
des redevances, des domaines, des taxes, de toute l’autorité 
suprême ; le düc de Bourgogne avait de même usurpé 
en Normandie et la puissance et les revenus du monar- 
que j la France était en proie à la cupidité et a l’avarice 
des trois frères de Charles V : au milieu de ces désordres 
le duc de Bourbon avait seul conservé son désintéresse- 
ment, sâ‘ modération et sa fidélité. 

Une étincelle allume^un vaste incendie lorsqu’elle 

tombe sur un immense amas de substances combustihles. 
* . * 
Une imprudence est commise au milieu d’un marché 

de Paris; un collecteur des contributions exige qu’une 
femme, qui vend des herbes, paie à l’instant la place 
qu’elle occupe : la femme refuse ; le percepteur veut 
employer la force : elle crie ; on accourt; tout le marché 
prend avec violence le parti de la vendeuse d’herbes. Le 
percepteur n’échappe qu’avec peine à 1a fureur du peu- 
ple; à l’instant. Fagitation et tous les signes du mécon- 
tentement se répandent dans la capitale. Les ouvriers et les 
artisans se ^assemblent par groupes dans les rues et dans 
les carrefours; les murmures les plus forts sont proférés 
contre le gouvernement. Jean. Culdoé, prévôt des mar- 
chands, se hâte de convoquer les notables de Paris dans 
,1e lieu ordinaire do leurs assemblées qu’on nommait 
parlouer aux bourgeois. Le peuple s’y rend en foule : 
un artisan prend la parole ; il déplqre avec chaleur sa 
misère et celle de ses camarades , que l’accumulation 
des impôts a réduits aux plus dures extrémités; il se 
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plaint avec véhémence du luxe fastueux des riches, 
des déprédations des seigneurs, du brigandage des prin- 
ces;- il reproche aux notables leur insouciance et leur 
lâcheté. « Que n’imitez-vous les braves Gantois? leur 
>v dit-il. Avec quel courage ils ont pris les armes Contre ' 
» leur duc pour secouer les impôts qui les accablent! » 
Toutes les têtes s’exaltent; l’enthousiasme est au comble. 
On entoure le prévôt; on le force démarcher au palais 
à la tète du peuple ; on demande à grands cris le duc 
d’Anjou : il paraît avec le chancelier, Culdoé lui parle 
du malheur de ses concitoyens: « Ils sont tous résolus, 

» Monseigneur, à tout braver pour obtenir la suppres- 
» sion des impôts. » Leduc d’Anjou voit tout le danger 
qui le menace ; il se montre pénétré de pitié pour le 
pauvre peuple. « Retirez-vous jusque^ à demain, leur 
» dit-il avec douceur ; vous pourrez peut-être obtenir 
».,ce que vous désirez. >) Le peuple le oroit, s’apaise et 
s’écoule. Dès le lendemain paraît en effet un édit du roi, 
qui , touché de la misère de son peuple , de son obéissance 
et de sa fidélité, abolit toutes les taxes imposées en 
France depuis Philippe-le-Bel. 

Mais les maux du peuple avaient été trop grands et ses 
ressentiments trop profonds pour que l’édit pût calmer 
son agitation ; il se méfie des promesses du duc d’Anjou , 
pour lequel il n’a ni affection- ni estime; ses inquiétudes 
s’accroissent. On comptait plusieurs juifs parmi les 
receveurs des impôts ; tous les préjugés superstitieux 
dont ils avaient été si souvent lés victimes se réveillent 
avec force : on les recherche; on brûle leurs registres; 
on les frappe; on en tue plusieurs; on les poursuit 
jusque dans les cachots du Châtelet, où ils s’étaient pré- 
cipités comme dans un asile ; on arrache leurs enfants 
à leurs femmes pour les porter au baptême ; on n’arrête 
qu’avec peine les effets de cet odjeux fanatisme. 

Les mouvemerits populaires paraissaient chaque jour 
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plus à craindre. Les. princes ont recourt aux états géné- 
raux ; iis les convoquent à Paris : les députés sont con- 
vaincus que les trésors du feu roi auraient suffi, pour 
tous les besoins de l’état. Indignés de ne voir faire 
aucune restitution de ces trésors enlevés par le duc' . 
d’Anjou, et ne doutant pas que l’argent qu’ils pourraient 
accorder ne fût prodigué aux courtisans et aux favoris, 
des princes, ils réduisent les contributions à celles qui 
existaient avant Philippe-le-Bel, et exigent la confirma- 
tion de toutes les franchises , libertés et immunités 
obtenues depuis cette époque. 

Lorsque la maladie et les ordres de Charles V avaient 
obligé les ducs de Bourgogne et de Bourbon à quitter 
l’armée française, qui avait suivi les Anglais jusque vers 
les bords de la Sarthe , et à renoncer à une victoire 
presque certaine , un grand nombre de vassaux puissants 
avaient aussi abandonné celle armée, plus occupés des 
événements que présageait un nouveau règne que de 
triompher des ennemis. Le duc de Buckingham ne s’é- 
chappa -néanmoins qu’avec beaucoup de peine du milieu 
, des marais dans lesquels il s’était engagé, et ne conduisit 
pas en Bretagne la moitié de l’armée avec laquelle il avait 
débarqué ; il se présenta, malgré la grande diminution 
de ses troupes, devant Nantes, où Montfort avait des 
intelligences : Château-Morand et Le Barrois, deux che- 
valiers envoyés par le duc de Bourbon, se jetèrent dans 
la place avec six cents hommes d’armes , et repoussèrent 
les étrangers (?38i). 

Les Anglais se. conduisirent bientôt de manière à 
déplaire aux Bretons. Montfort , les voyant dirigèr leurs 
forces vers les villes maritimes , les soupçonna de vou- 
loir plutôt conquérir que secourir la Bretagne : il ne put 
supporter l’idée de les avoir pour maîtres} il aima mieux 
dépendre de la France. Les propositions de paix qu’il fit 
faire secrètement aax prince!» furent promptement ac- 
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cueillies ; mais .quelle. lâche dissimulation que celle de 
Montfort , et quelle déplorable condition que celle d’un 
état du second ordre placé entre deux grandes puis- 
sances! ' ' ' , ‘ 

Avant que les conférences pour le traité commenças- 
sent, Montfort avait protesté en secret, par-devant un 
notaire, contre tout ce qu’il accorderait par la crainte de 
la mort et de la perte dè ses états, contre les engagements 
qu’il avait avec les Anglais : jl promit néanmoins , par le 
traité qu’il signa , d’assister le roi de France contre tous 
ses ennemis , et notamment contre le roi d’Angleterre 
et de Navarre. Le duc de Buckingham lui ayant repro- 
ché sa défection, il lui donna secrètement un écrit qu’il 
avait fait signer par les principaux seigneurs bretons, 
et par lequel ils s’engageaient à ne jamais se déclarer 
pour la France contre l’ Angleterre ; et il n’en vint pas 
moins à Paris jurer soumission et fidélité au jeune fils 
de Charles V. • . - • 

La tranquillité de la capitale, était souvent troublée par 
les jeunes' et nombreux étudiants de l’université, dans 
les écoles de laquelle on accourait non seulement des 
provinces de France, mais de plusieurs royaumes étran 
gers. Le prévôt Hugues Aubriot les traitait avec sévérité ; 
il faisait arrêter ceux de ces jeunes élèves que ses agents 
surprenaient troublant l’ordre public, et on les renfer- 
mait dans les prisons du petit Châtelet. L’université pré- 
tendait avoir seule le droit d’inspecter et de corriger ses 
élèves et ses affiliés : la querelle devint vive entre ce corps 
puissant et le prévôt. Les principaux membres de l’uni- 
versité résolurent sa perte ; la cour n’osa pas le soutenir: 
il fut cité devant l’officialité, tribunal ecclésiastique de 
l’évêque. On le mit en prison; on instruisit son procès ; 
on ne trouva que trop de témoins favorables' à'J’univer- 
sité : une Sentence absurde le déclara mauvais catholique, 
débauché, juife\ hérétique. On voulait le Condamner 
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au fCu ; mais les princes qui avaient craint de le défen- 
dre sollicitèrent néanmoins en sa faveur : on lui fit grâce 
delà vie. Il monta sur uu échafaud devant l’église de 
Notre-Dame , sans chapeau, sans ceinture, et coiffé d’une 
mitre ridicule; il se mit à genoux; l’évêqué,en habits 
pontificaux, lui adressa un Sermon; il demanda pardon 
au recteur de l’université , qu’entouraient les régents et 
les élèves; il se soumit à la pénitence ecclésiastique: on 
l’enferma pour sa vie dans la fosse des prisons de l’é- 
vêché. 

Avec un gouvernement si faible , un monarque si 
jeune , des princes si ambitieux, des citoyens si mécon- 
tents, des 'soldats si indisciplinés, des généraux si peu 
soumis , des finances si dilapidées et des éléments si nom- 
breux des discordes les plus funestes, comment la France 
aurait-elle pu se défendre contre les Anglais si elle avait 
été attaquée avec force ? Mais l’Angleterre n’était ni 
mieux gouvernée , ni moins agitée que la France : on 
voyait, dans les deux royaumes, ces orages politiques qui 
deviennent terribles lorsqu’aucun homme de génie ne 
peut en déeouvrirles véritables causes, s’élever au-dessus 
des préjugés et des passions, et se donner la seule grande 
force à laquelle rien ne résiste, celle de la justice, de 
la raison et de la constance. Les deux paÿs étaient ébran- 
lés par la lutte violente des classes dominatrices contre 
les plus nombreuses, des privilèges arrachés par la force 
des armes contre des droits imprescriptibles , des tyran- 
nies contre les libertés,, des habitudes contre l’équité, 
de l’ignorance contre les lumières, des restes delà bar- 
barie contre la civilisation. Les gouvernements ne peu- 
vent affronter les tempêtes que lorsque les nations sont 
libres, éclairées, et par conséquent heureuses. 

Charles V n’existait plus en France , ni le prince Noir 
en Angleterre : Charles VI et Richard II étaient trop jeu- 
nes pôur tenir le sceptre. L’ambition dévorait les oncles 
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de RichafC , comme ceux de Charles VI ; le duc de Lan- 
castre amassait des trésors comme le duc d’Anjou; il au- 
rait tout sacrifié à son désir d’être roî de Castille, comme 
le duc d’Anjou à sou espoir d’être roi de Naples; des 
deux côtés les impôts étaient excessifs , exigés avec ri- 
gueur, et les peuples décidés à tout braver pour les faire 
disparaître. 

Le duc de Lancastre avait fait avec les Écossais une 
trêve de trois ans; un parlement avait été tenu à Nort- 
liampton ; on y avait trouvé que les dettes, contractées, 
au nom du roi , depuis la concession du dernier subside y 
étaient de cent soixante mille livres sterling. Les com- 
munes proposèrent, et le parlement établit que, pour 
payer ce qui était dû à l’armée ramenée de la Bretagne par 
le comte de Buckingham , défendre le royaume, et équi- 
per une flotte , une capitation de douze sous par tête 
serait levée dans tout le royaume , et qu’à ce sujet, les 
personnes aisées assisteraient les pauvres , selon la valeur 
de leurs biens. 

Mais quels effrayants résultats va produire ce bill du 
parlement ! 

Depuis long temps les vassaux nommés copiholders , 
et qui tenaient des terres en servitude o\x v Ménagés , 
soit des ecclésiastiques, soit des seigneurs laïques, avaient 
réclamé leur liberté auprès du trône; ils avaient acheté 
dans la cour du roi des exemptions de toute servitude ; 
ne vqulant souffrir aucune saisie soit des gens de leurs 
seigneurs, soit des officiers de justice, ils avaient formé 
des' associations, s’étaient engagés à se soutenir mutuel- 
lement, et avaient menacé leurs seigneurs de les massa- 
crer ou de piller leurs biené. Des plaintes avaient été 
portées contre eux au premier parlement, tenu sous le 
règne de Richard II ; un statut avait déclaré nulles les 
exemptions achetées, et ordonné des poursuites judi- 
ciaires contre ceux des associés qui troubleraient la tran- 
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quillité publique; la capitation de douze sous par tête 
renouvela le mécontentement des tenants en villenages. 
Des idées religieuses exaltèrent leurs têtes ; des prédica- 
teurs leur dirent avec force': « Tous les hommes sont 
» égaux par la nature; la servitude est une injustice 
» contraire à la volonté de Dieu. Votre devoir est -de 
» secouer le joug qu’on vous a imposé. Maintenez les 
» droits de votre naissance. » Le gouvernement a un si 
grand besoin d’argent qu’il ne peut pas attendre que la 
capitation soit payée; il en vend les produits présumés. 
Les fermiers ou plutôt les acheteurs accablent de vexa- 
tions les contribuables : le désespoir s’empare du peu- 
ple; les prédicateurs l’enflamment; de toutes parts on 
crie vengeance. 

On répand dans le comté d’Essex que ceux qui tien- 
nent des terrés à titre de villenage ou de servitude doi- 
vent être massacrés, et leurs maisons brûlées. Ils s’ar- 
ment de bétons , de flèches, d’épées, de hallebardes; ils 
se rassemblent au nombre de cinq mille; ils envoient 
des députés dans le comté de Kent. « Joignez-vous à 
» nous , s’écrient les députés , défendons la liberté com- 
» mune, demandons la réforme de l’état, exigeons l’a- 
» bolilion des taxes. » 

Un pauvre habitant du comté de Kent, nommé Wat 
Tyler , avait refusé de payer la capitation pour sa fille; 
il avait prétendu qu’elle était au-dessous de l’âge fixé 
par l’acte du parlement : un insolent percepteur avait 
voulu s’assurer par lui-même de l’âge de la jeune fille; 
il avait osé porter sur elle une main téméraire : le père 
enflammé de colère lui avait donné la mort. L’indigha- 
tion était devenue générale dans le comté : à la voix des 
députés d’Essex, les tenanciers courent aux armes; l’in- 
surrection se répand comme un incendie animé par un 
vent violent ; elle s’étend dans le Sussex, dans le Sur- 
rey, dans tous les comtés de l’ancien royaume d’Easl- 
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Anglie. Les insurgés se diviseut en plusieurs corps ; ils se 
donnent des chefs. On méprise leurs bandes encore mal 
armées; on croit qu’elles vont se dissiper d’elles-mêmes : 
elles deviennent bientôt formidables ; elles abattent les 
maisons des seigneurs, tuent les justiciers qui tombent 
entre leurs mains, brûlent les actes publics et les re- 
gistres des cours de justice, obligent tous ceux qu’elles 
rencontrent à jurer d’être fidèles au, roi Richard , de ne 
pas reconnaître de roi du nom de Jean , et de s’opposer à 
la conservation des taxes. Elles se .réunissent en grand 
nombre ; Wat Tyler commande celles de Kent, Jacques 
Stran celles d’Essex, et vers le milieu de juin elles for- 
ment une armée de près de cent mille hommes, dé- 
ploient leurs bannières, et s’avancent jusques à Black- 
lieath. 

Le roi envoie des officiers vers les insurgés ; on leur 
demande pourquoi ils ont pris les armes. « Nous vou* 
» Ions parler au roi, répondent-ils; qu’il vienne nous 
» trouver , qu’il vienne entendre ce que nous avons à 
» fui proposer. » On conseille au roi de condescendre à 
leur désir; il passe la Tamise: dès qu’ils le voient appro- 
cher, ils se dirigent vers la rivière. Le chancelier, le 
trésorier , l’archevêque de Cantorbéry, et le grand-prieur 
des chevaliers de Saint-Jean , qui étaient avec le roi , crai- 
gnent qu’on ne veuille lui couper la retraite, et le faire 
prisonnier ; ils l’entraînent précipitamment vers la Tour. 
Les insurgés crient trahison, trahison , se jettent dans la 
ville-y pillent plusieurs maisons, massacrent des mar- 
chands flamands. Le lendemain le peuple de Londres se 
joint a. eux; le-palais de Savoie, qui appartenait à Jean , 
duc.de Lancastre, est attaqup, les meubles sont brisés, 
la vaisselle et les joyaux mis en pièces, et le palais est 
livré aux flammes. Les bâtiments du temple et ceux du 
prieuré de Saint-Jean de Clerkenwell sont démolis; on 
met le feu aux registres, aux actes, à. tous les papiers. 
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Les insurgés se partagent ensuite en trois corps: le 
premier va brûler a Heybuxy la maison des chevaliers 
de Saint-Jean , le second se place à Mile-End-Green, le 
troisième s’empare de l’enceinte de la Tour. Ils font dire 
au roi que, s’il ne vient pas les trouver sans délai, ils 
détruiront la Tour elle mettront à mort} ils demandent 
la tete du chancelier et celle du trésorier} ils arrêtent 
les provisions destinées pour le jeune monarque. La ter- 
reur s’empare des archers et des hommes d’armes qui 
sont dans la Tour; à peine, suivant plusieurs historiens 
anglais, peuvent-ils tenir leurs armes. 


FIN DU TOME HUITIEME. 
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